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Programme détaillé du 12e Festival du nouveau Cinéma. 
Ci-dessus, Uliisses de Werner Nekes, à la Cinémathèque les 5 et 7 nov. 


Novembre, pour s'exalter en attendant la neige : 

UN OPÉRA, UN FESTIVAL, UNE DIVA 

Faustus au Centaur, un opéra pour danseurs signé John Plant 
pour le Groupe de la Place Royale : descente aux enfers guarantie. 
Le Festival du Nouveau Cinéma éclate aux quatre coins de 
la ville une programmation riche en émotions : de quoi rendre 
cinéphile les marchands de pop corn. 

Leontyne Price, la divine ne chantera pas Aïda ni Leonara à la 
Basilique Notre-Dame mais Silent Night pour nous faire croire au 
père Noël. 
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3 DE NEW YORK : DJ TERRY TUFF 


& THE GHETTO DANCERS 


Oublions pour un moment 
l'African beat, oublions la 
Jamaïque. Du côté de 
Manhattan, inévitable- 
ment : le disco. Aux tables 
tournantes Terry et Cap- 
tain procèdent au scrat- 
ching : le disque devient 
alors l'instrument de 
musique. 

Pas tellement de rap lors 
du premier spectacle aux 
Foufounes Electriques. 
Pour établir un contact, un 
échange, deux danseurs 
de Montréal étaient de la 
partie ce soir-là, pour ef- 
fectuer le break dance et 
le boogie électrique. Le 
break dance consiste en 
diverses pirouettes et 
contorsions au sol, et fut 
créé à partir de rythmes 
zoulous, tandis que le 
boogie électrique, plus 
nouveau, provient direc- 
tement du ghetto. C'est la 
danse des humanoïdes. Sur 
les huit performeurs, Charlie 
est celui qui se démène le 
plus. Problème techni- 


que : le disque saute. On 
dit que c'est Charlie. On 
pourrait croire aussi à une 
expérience de mineur, mais 
Charlie m'affirme en rigo- 
lant que tout cela est bien 
naturel, et qu'aussi 50 % 
des performances sont de 
l'impro. 
Et, pourquoi pas davan- 
tage de reggae ? New York 
est New York, donc rapi- 
dité du rythme. Le reggae 
avec ses trois notes est 
vague, pas assez auto- 
matique. 
Le public de Montréal à 
l'esprit plus décontracté, 
regarde, apprécie les pé- 
ripéties, mais ne s'adapte 
pas entièrement. À New 
York par contre, où les 
Noirs manifestent davan- 
tage leur quête pour une 
identité, où il est si impor- 
tant d'extérioriser les frus- 
trations causées par les 
problèmes sociaux, j'ima- 
gine facilement une assis- 
tance plus audacieuse dans 
une atmosphère délirante. 
Sophie Lavoie 


@ « DANSEZ AUTREMENT ! » 


La danse serait-elle un adverbe ? C'est-à-dire un 
vocable de l'espace qui fixe, par temps donnés, le 
présent continu d'une détermination. De tout temps, la 
danse a su remettre à l'ordre les divagations 
alchimiques du corps, de ses tracés et sauts 
vertigineux. Aujourd'hui, à l'époque de la « look 
génération » de la « vidéo-danse » et autres étiquettes 
plus ou moins néo-ci et post-ça, le langage se colle à 


la pratique de la danse. 


Les chorégraphes sont de 
plus en plus les concep- 
teurs d'un bougé nouveau 
et pensé. L'interprète-mo- 
teur des architectures du 
silence se lance à toute al- 
lure dans le but avoué de 
dire le corps-premier ; de 
lui donner la juste pulsion 
de l'éclat pur sans ta- 
touage aucun. Seul graphe 
possible : l'écriture de la 
notation et de l'évocation. 


Kenyane Elsa Wolliaston 


Eh oui, parce que dites-vous 
que la danse et l'écriture 
son intimement liées. 
Écoutez: choré-graphie. 
Mais plus loin que cette 
simple contraction de deux 
éléments linguistiques, il 
faut voir l'effort de l'un et 
l'autre à vouloir adhérer à 
l'aire. Le corps dansant est 
une main qui écrit. Dan- 
seur droitier, gaucher, 
danseuse ambidextre ; la 


fascination permet à la 
mémoire d'avoir une raison. 
Comment danser autre- 
ment, alors ? Il existe des 
suggestions, des ré- 
flexions, des impressions, 
des réponses à pas ten- 
dus, chargés de tensions, 
prêts à tout sans garde-fou 
pour ces Fous de Danse. 
On pourrait nommer des 
noms, des pays, des styles ; 
autant de mots servant la 
cause de l'indicible : l'in- 
tuition du corps chevau- 
chant la mue de l'instinct. 


Chacun-chacune porte une 
géographie et un élan en 
soi: un style propre où 
l'écriture dépasse la gra- 
phologie du regard criti- 
que. Et c'est bien lui qu'il 
faudrait toucher de l'es- 
prit: le regard. Serait-ce 
cela, danser autrement ? 
Structurer le regard à la 
manière des molécules, des 
schèmes de l'intelligence 
et du coeur. La « look gé- 
nération » ne devrait ni re- 
garder, ni être regardée, 
mais bien être et avoir ce 
regard; danser au futur 
antérieur, au contour de 
l'infinitif. Mais, dans ce 
monde visible où le travail 
« invisible » produit plus, il 
en va de la danse comme 
de tout autre chose : les 
éclairages passent, la lu- 
mière demeure. 

Ce qu'il faut alors, c'est 
tenter, oser et surtout 
s'écouter. Les nouvelles 
technologies ne sont pas 
un problème, elles per- 
mettent la compréhension 
&u Sén$ bia Ja Señnéation. 
La danse-vidéo à cet égard 
n'a rien de perturbant, ni 


Mary Wigman, La danse de la sorcière 


Hideyuki Yano 


de stagnant. || faut penser 
avec. || y a ceux qui écri- 
vent à la plume, d'autres à 
la machine. Dans un cas 
comme dans l'autre c'est 
la main qui danse le texte, 
la fougue, l'humour, la foi 
de tout faire sauter ; même 
au ralenti. Dansez autre- 
ment, fous de danse ! et 
sachez qu'on vous obser- 
vera peut-être en chan- 
tant. L'avenir est à la danse 
puisqu'elle est l'art de la 
précision absolue, de l'or- 
ganisme vivant informant 
« de matière-à-matière » la 
vie totale. 


Le livre, qui est bien sou- 
vent le tri des passions, sert 
bien la danse. Par exem- 
ple la revue Autrement dans 
Fous de Danse (No. 51) 
apporte tout un appareil 
réflexif face à cette multi- 
pratique. L'Amérique et 


l'Europe y passent, mais 
par localité. La danse va 
plus loin avec. Cette for- 
mule fameuse peut dépas- 
ser l'intérêt et rejoindre ce 
frisson de l'âme propre au 
désir. Les tendances in- 
dividuelles y sont notées 
avec soin au point où la 
photographie est le meil- 
leur des commentaires. 
Mais, pour nous, ce qui 
importe c'est de danser 
autrement, avec l'ascen- 
sion de la force et la den- 
sité de la subtilité. Car ici, 
les noms sont les pig- 
ments de l’action ; l'image 
celle du souffle. 
Alors, la prochaine fois que 
vous irez voir de la danse, 
allez-y autrement. Pour- 
quoi nommer lorsqu'on peut 
dire 7... 

Rober Racine 
Autrement, Fous de Danse, 
No. 51. Juin 1983. 274 pages. 


UZEB: DE CHARLIE PARKER A E.T.! 


Les festivals de jazz 
passent et les musi- 
ciens retournent à leur 
routine. Entre l'Air du 
Temps et le Grand 
Café se tisse, de duos 
en big bands éphémè- 
res, tout Un réseau 
d'infinie créativité. 
Les bons musiciens de 
jazz ne manquent pas 
à Montréal, on en 
compte même une 
bonne poignée d'excel- 
lents. || est donc d'au- 
tant plus surprenant 
de constater que, avec 
les années, un seul 
groupe se soit taillé 
une pläce en dehors 
du circuit des clubs et 
des cafés: Uzeb. 


Fort du succès rem- 
porté au Québec et 
dans une récente tour- 
née au Canada d'Hali- 
fax à Vancouver, Uzeb 
se lance dans l'aventu- 
re internationale. D'a- 
bord l'Europe, le Fes- 
tival de Jazz de Paris, 
des émissions de télé- 
vision et plus tard, 
bien sûr, les Etats- 
Unis. Un nouvel album 
est en préparation, AU 
mois de décembre, du 
1 au 4, le groupe sera 
au Club Soda, 

En attendant d'aller 
entendre leur musique, 
écoutons ce qu'ils ont 
à dire, 


Viva Virus: Vous vous 
êtes faits connaître en 
accompagnant Diane 
Tell et Claude Dubois 


Michel Cusson: Ca a 
été une étape impor- 
tante pour nous, au- 
tant musicalement 
qu'au niveau de l'expo- 
sure. 

Alain Caron: Jouer au 
Forum devant 16 000 
personnes, c'est spé 
ciall Chaque note que 
tu joues est énorme. 
Je l'ai senti chez les 
autres et chez moi: la 
facon de jouer et de se 
présenter sur scène 
change beaucoup 
aprés. 

V.V.: En dehors de vos 
qualités, qu'est-ce qui 
fait, d'après vous, le 
succès du groupe? 
A.C.: Il faut que 
quand tu joues tu sois 
conscient qu'il y a du 
monde en avant qui 
t'écoute. la plupart 
des jazzmen jouent 
pour eux, pour leurs 
amis où pour les musi- 
ciens dans la salle. 


M.C: Un musicien 
doit se tenir au U- 
rant de la business, 
être capable de s'orga- 
niser. Avant qu'Uzeb 
réussisse, on a fait des 
téléphones, du bootk- 
ing dans un vieux Pon- 
tiac 62 tout autour de 
la province, || faut se 
faire une place au pic 
et à la pelle, 

V.V.: Vous me par- 
liez de nouveaux con- 
cepts de tunes pour 
le prochain album, 
est-ce qu'Uzeb est en 
train de changer? 
M.C.: Développer un 
langage personnel à 
travers le jazz, ça 
orend du temps. Dans 
e rock il s'agit de 
trouver une formule: 
dans le jazz la recher- 
che n'arrête jamais. Le 
jazz c'est infini. Les 
puristes vont dire 
qu'on ne fait pas du 
jazz mais de la fusion. 


La fusion c'est un kit 
pour mille spectateurs 
et plus, le jazz c'est 
plus intime et plus 
acoustique, mais l'idée 
est la même. La fusion 
c'est les années 80: 
communications, ordi- 
nateurs.…. 

V.V.: Vous jouez par- 
fois, avec d'autres for- 
mations, des styles de 
jazz différents, des 
standards par exemple, 
qu'est-ce qui vous atti- 
re là-dedans? 

A.C.: Les standards 
c'est l'histoire du jazz. 
C'est de la musique 
très très libre. On joue 
le thème et après il ar- 
rive ce qu'il arrive. 
M.C.: Uzeb c'est un 
show, il faut quand 
même que ce soit orga- 
nisé un peu, Mais jouer 
plus librement c'est 
indispensable, c'est un 
peu comme une gym- 
nastique, ca développe 
les réflexes et les idées. 
V.V.: Est-ce qu'on 
peut mettre la même 
intensité à jouer des 
arrangements qu'à im- 
proviser ? 


A.C.: Oui autant, il 


faut toujours jouer 
comme si on allait 


mourir après, comme 
si c'était la dernière 
note. 

V.V.: Au niveau musi- 
cal, les influences du 
groupe c'est qui? 
M.C.: De Charlie Par- 
ker à... 

A.C.: … E.T. De Char 
lie Parker à ET, (rires). 


Propos recueillis par 
Carmen Garcia 


@ DU THÉÂTRE AU CINÉMA 


André Montmorency, mal- 
heureusement cantonné 
dans son rôle d'homo- 
sexuel de service, de- 
meure toutefois l'un de nos 
metteurs en scène les plus 
innovateurs. La reprise d'A 
toi, pour toujours, ta Ma- 
rie-Lou à l'Outremont en 
novembre nous donne 


l'occasion de le constater. 
Dix ans après sa création, 
la pièce de Tremblay, 
construite sur le modèle 
d'un quatuor de Brahms, 
n'a rien perdu de sa force 
et de son envoütement. Les 
personnages, « toute une 
gang de tu-seuls ensem- 
ble », prisonniers de la so- 
litude et des frustrations, 


luttent désespérement 
contre leur destin et ten- 
tent de se débarasser des 
fantômes de leur passé. 
La mise en scène de 
Montmorency impose au 
texte une lecture propre- 
ment tragique où le chant 
intervient pour permettre 
de dépasser l'anecdote et 
donner à ce drame de l'af- 
franchissement un souffle 
et une grandeur éton- 
nantes. La composition 
musicale et la dimension 
lyrique sont donc ap- 
puyées et la cuisine qué- 
bécoise devient aussi le lieu 
où prend forme une grande 
tragédie renforcée par les 
incantations et les litanies 
du choeur. 
L'émouvant chant de dou- 
leur de Marie-Lou nous at- 
teint alors plus que jamais. 
S.Le. 


@ Contre le sexisme ! 


Peu d'hommes sont inté- 
ressés à lutter contre le 
sexisme qui maintient les 
femmes dans un état per- 
pétuel d'oppression. C'est 
la conclusion à laquelle en 
vient le Collectif Masculin 
Contre le Sexisme (CMCS) 
dans un communiqué qu'il 
nous a fait parvenir. En ef- 
fet, l'affirmation n'est pas 
gratuite, puisque le 
sexisme, c'est un peu 
(beaucoup) la raison et l'être 
des hommes : le harcèle- 
ment sexuel, les inégalités 
Salariales, la pornogra- 
phie, le viol, le refus à la 
contraception masculine. 

« On ne se gargarise pas 
de condition masculine » 
peut-on lire un peu plus loin. 
Le CMCS propose une ac- 
tion concrète : manifesta- 
tion, dénonciation, 
discussion, service d'ap- 


pui aux groupes fémi- 
nistes, information. Le 
collectif diffuse une série 
de documents qui traite de 
la question du sexisme, 
avec, sans doute, beau- 
coup de pertinence, voire, 
de manière radicale. Le ra- 
dicalisme est, sans doute, 
la seule alternative va- 
lable. La liste complète des 
documents diffusés est 
gratuitement envoyée sur 
demande. 

Alors, mâle, s'il t'arrive 
d'admettre qu'il est temps 
de changer nos compor- 
tements, et la société qui 
les protège en les encou- 
rageant, communique (au 
plus sacrant) avec le 
CMCS : C.P. 171, Succ. M, 
Mtl, HIV 3L8. Tel : 256-6821 
ou 844-4728. 


D.C. 


Au moment où chaises 
longues et parasols pren- 
nent le chemin du grenier, 
alors que l'automne nous 
force à ressortir les lai- 
nages du coffre en cèdre, 
voilà que les souvenirs d'été 
nous reviennent en mé- 
moire et avec eux une 
nostalgie de sable et de 
soleil, un désir d'on ne sait 


quoi mais que la belle sai- 
son nous accorde. Avec 
l'été, la plage, c'est l'en- 
fance qui refait surface et 
le plaisir d'un jeu paisible, 
des jeux d'amour et de ha- 
sard.. Les châteaux de 
sable sont alors autant de 
châteaux en Espagne et de 
rêves éphémères... Et si le 
théâtre devenait le lieu où 
survivent les vacances, un 


© MARÉE BASSE ET CHÂTEAU DE SABLE 


espace libre où les temps 
de silence, d'après-midi au 
soleil trouvaient une forme 
nouvelle ?.. Le Nouveau 
Théâtre Expérimental tente 
depuis le 19 octobre de 
mettre en scène les songes 
des jours d'été, de mettre 
en jeu deux personnages 
«toujours se cherchant, 
parfois se retrouvant», ceci 
dans un carré de sable ou 


s'elabore la fiction et se joue 
leur vie. Pour les concep- 
teurs de ce spectacle, le 
théâtre est fondamentale- 
ment un jeu, un jeu d'en- 
fant qui consiste à parler 
librement des choses, à se 
donner tout entier à la li- 
berté de l'imagination et à 
jouer avec le plaisir des 
enfants, le seul qui soit vrai. 
À la marée basse, un 
homme et une femme, im- 
prégnés du mouvement 
journalier d'oscillation de 
la mer, construisent un 
château de sable. C'est le 
dernier jour des vacances. 
Les grandes marées em- 
porteront bientôt avec elles 
les restes de leur monu- 
ment friable et avec lui, une 
part de leur vie. 
Ce sable vivant, cette ma- 
tière à laquelle ils donnent 
forme, devient ici une sub- 
stance créatrice aussi fra- 
gile que les mots. Marée 
basse est un texte qui se 
reconstruit à chaque soir, 
comme tous les châteaux 
de rêve, à même les élans 
du coeur, les illusions per- 
dues et retrouvées, la mé- 
lancolie de deux êtres qui 
réapprennent à jouer. 
Stéphane Lépine 


œ SOUS LE SIGNE 


DE L'AUTRE 


Richard Phaneuf et Jean 
Chapdelaine Gagnon : 
deux langages à l'écoute 
de l'Autre. De grandes 
différences, soit, mais cette 
volonté commune de par- 
ler de la femme pour mieux 
se connaître et se 
comprendre. 
Ille de Richard Phaneuf 
s'impose comme une suite 
amoureuse parsemée 
d'obstacles. Silence, ma- 
laise, détresse et douleur 
hantent l'esprit du poète. 
Soudain, il fait basculer 
l'acte d'écrire dans l'acte 
d'amour. La difficulté de dire 
rejoint la difficulté d'aimer, 
présentée(s) par des pa- 
renthèses vides, des ti- 
rets, des mots incomplets. 
La femme se confond avec 
les lettres, d'où cette très 
belle langue qui fait l'amour 
aux mots. Le narrateur de- 
vra renaître « dans l'am- 
niotique de l'alphabet » (p. 
45) pour accéder à cette 
rencontre ultime, la fusion 
il/elle qui deviendra nous. 
En plus de signer ces très 
beaux vers, Richard Pha- 
neuf est aussi l'auteur des 
quatre dessins qui 
complètent le recueil. 
Les courtes nouvelles 
d'Essaime sont d'une to- 
nalité différente. À peine y 
at-il un frôlement entre la 
femme et l'homme. Chap- 
delaine Gagnon met à nu 
ces antagonistes, sonde 
leurs corps et leurs pen- 
sées. Corps meurtris qui 
dégénèrent en images de 
ventres, de trous, de terre. 
C'est en tout sens qu'il faut 
regarder : «Il oublie qu'il 
fut femme en un temps an- 
térieur (...). » (p. 36) Même 
l'androgyne n'échappe pas 
à son investigation. On est 
encore loin de l'alliance 
bienheureuse réalisée par 
Phaneuf. Le propos, ici, tient 
surtout à la redéfinition du 
masculin et du féminin, à 
une remise en question de 
l'homme et de la femme en 
chacun de nous. 

G.G. 


Richard Phaneuf. //le. Coll. 
L'Instant d'après. Le No- 
(ot|\B63. 670 (5 

Jean Chapdelaine Ga- 
gnon. Essaime. Le Noroît, 
1983. 112p. 10$ 


ILLE 


avec quatre dessins de l'auteur 


éditions du noroît 


@ HAÏTI LA MÈRE MOITE 


Émile Ollivier est au Qué- 
bec, si je ne me trompe, 
depuis 1971 : douze ans. 
Qu'il ait ou non revu Haïti, 
son pays, Trou-Bordet de 
son ancien nom, plusieurs 
fois ou plus du tout, le livre 
qu'il vient de faire paraître 
chez Albin-Michel, livre au 
beau titre, Mére-Solitude, 
a toute la proximité de 
l'éloignement. Je veux dire 
par là qu'à cause de la dis- 
tance, il en vient aux choses 
essentielles - celles qui 
tiennent au coeur, comme 
les racines, par exemple, 
les origines ou encore la 
mère, Sa mère. 

Le récit, très libre de com- 
position, est une méta- 
phore, une métaphore qui 
tient, permise par elle, à la 
distance qui sépare phy- 
siquement l'auteur de son 
lieu d'origine. Dans le loin- 
tain, au ras de la mer : une 
Île, la sienne ; un point, dans 
une immensité, où il a vu 
le jour. Toute la richesse 
de cette métaphore réside 
dans ceci : la distance 
physique qui sépare l'au- 
teur d'Haïti et la distance 
morale qui le sépare de son 
enfance se confondent, le 
temps et l'espace deve- 
nant un comme aux temps 
archaïques. Et le récit, né- 
cessairement, bascule dans 
la poésie. 

Autre chose : Haïti, son 
peuple, son histoire, dans 
la distance s'identifient à 
la mère, à la famille et au 
passé de Narcès Morelli, 
narrateur Je (et héros il 
à l'occasion). Le concret 
et l'abstrait, l'imaginaire et 
le réel, s'emmêlent et pro- 
duisent finalément plus de 


vrai et plus de neuf que la 
seule mémoire doublée 
d'une rigueur de scribe. 

Est-il nécessaire d'ajouter 
que l'exotisme en est ab- 
sent, de ce récit ? Qu'on 
trouve Haïti vécue davan- 


tage comme un ici-main- 
tenant que comme un lieu 
situé à un jet de Boeing de 
Miami et visité par un 
voyageur distrait dont le 
présent est constitue d'une 
perpétuelle comparai- 
son ? « Espace du de- 
dans, l'Île est un lieu pour 
rentrer en soi-même... » Une 
île, c'est une métaphore 
créée par la réalité elle- 
même, c'est une pensée 
profonde de la nature, de 
la Terre. Si on ne le sait 
déjà, on peut le découvrir 
d'une manière exemplaire 
dans ce roman d'Emile OI- 
livier. À lire absolument, 
l'évocation du carnaval qui 
termine le livre. 
Mais, en dehors des 
(re)trouvailles person- 
nelles, intérieures, demeu- 
rent certains faits sordides 
qui ne sont pas, eux, du 
règne de la vie privée : 
« Englué dans cet espace 
clos, la moiteur d'une moi- 
tié d'île, il faudrait s'en al- 
ler, mais comment en 
sortir ? |! y a des taches de 
sang sur la Caraïbe. (...) 
Quand les ramiers sau- 
vages empruntent le long 
chemin de la migration, la 
mer trop souvent rejette 
leurs cadavres. » Ici prend 
fin la poésie. 

Gilles Massé 


Émile Ollivier, Mére-Soli- 
tude, Albin Michel, 210 
pages. 


Les Belles 
Rencontres 
de la 


Librairie 


HERMÈS 


Samedi 5 novembre 
de 14h à 16h 
LYSIANE GAGNON 


du 8 au 13 novembre 

Les Belles Rencontres au 
Salon du Livre de Montréal. 
Place Bonaventure, Auteurs de 
science-fiction et de fantasti- 
que. 

(Les dates et les heures seront 
annoncées dans Le Devoir.) 


Samedi 19 novembre 
de 14h à 16h 
JULIEN BIGRAS 


Samedi 26 novembre 
de 14h à 16h 
JOSEPH RUDEL-TESSIER 


Samedi 3 décembre 
de 14h à 16h 
ROBERT BAILLIE 


Ouvert le dimanche 


RENDEZ-VOUS A L'AUTOMNE 
POUR LES 

BELLES RENCONTRES DE LA 
LIBRAIRIE HERMES 


1120 ouest, av. Laurier 
(entre Querbes et De 
L'épée) Outremont, 
Montréal. Tél.: 274-3669 


SUZANNE JACOB 


Laura Laur 


r 


AUX ÉDITIONS DU SEUIL 


@ N'EN DÉPLAISE À FREUD 


Elle s'appelle Laura Laur, 
Elle est née à Amos. Elle 
est issue d'une famille dont 
le père est médecin. Elle 
est morte à Montréal. Dé- 
tails insignifiants, pensez- 
vous. Pourtant, c'est à peu 
près tout ce dont on est 
certain. Le reste est rempli 
de « peut-être », de «il me 
semble », de « on dit ». C'est 
la lecture de ces incerti- 
tudes qui fait l'intérêt du 
dernier roman de Su- 
zanne Jacob, Laura Laur. 
C'est à ceux qui l'ont 
connue que Jacob prête 
sa voix et sa plume. Deux 
frères : Jean et Serge. Deux 
amants : Gilles et Pascal. 
Gilles qui pourrait être son 
père. Et Pascal qui parle 
d'elle comme d'une mère. 
Bien que Laur ait quitté sa 
ville natale, la famille de- 
meure présente. 

L'intrigue intéresse sans 
captiver. Certains événe- 
ments sont trop prévi- 
sibles (visite de Gilles chez 
Serge..). Cela agace un 
peu. Le lecteur avisé fera 


fi de tout cela pour pouvoir 
mieux dérouler le fil 
d'Ariane. Que de noeuds 
dans cet écheveau ! C'est 
que Laur ne dit que ce que 
les autres disent d'elle. Or, 
qui parmi ces quatre 
hommes en brosse le vrai 
portrait ? Puisque faire 
semblant et faire vrai se 
rejoignent, de quoi peut-on 
être sûr ? De rien, juste- 
ment. Seul un bout de pa- 
pier, écrit par Laura à 10 
ans, saura satisfaire notre 
désir de la connaître. 


On en sait davantage sur 
les hommes de sa vie que 
sur elle. Jean, Gilles, Pas- 
cal et Serge parlent autant 
d'eux que de Laur. Elle, elle 
les regarde. C'est sa fa- 
çon d'être. Quand elle parle, 
c'est de la mort. De la 
sienne. Et curieusement, 
tous ces hommes, à son 
contact, redécouvrent le 
goût d'exister. Laura Laur 
donne la vie. Tant qu'elle 
en meurt, 

Il y a aussi et surtout « elle ». 


Maman. Ce n'est pas sans 
raison que Laura va ici 
s'exprimer par elle-même, 
sans intermédiaire mas- 
culin. « Aujourd'hui que mon 
âge a deux chiffres, je veux 
te dire que je vais t'épou- 
ser un jour, tu vas voir, 
après avoir tué tout le 
monde. Laura, dix ans. » 
(p. 180) 
Suzanne Jacob a réussi 
quelque chose de très fort. 
Cette lettre finale produit 
un éclairage différent et 
révélateur sur le person- 
nage de Laur. L'atmos- 
phère ducharmienne qui 
déjà imprégnait plusieurs 
passages atteint son apo- 
gée. Relire le roman à la 
lumière de cette connais- 
sance est presque néces- 
saire. Oedipe peut retourner 
au vestiaire. Et nous à Su- 
zanne Jacob. 

Gisèle Guay 


Suzanne Jacob. Laura Laur. 
Paris, éditions du Seuil, 
1983. 181p. 12,95$. 


@ LE PARI DE VIVRE 


Gatien Lapointe aura tenu 
le pari jusqu'à sa mort. Né 
en 1931, le poète nous a 
quittés le 20 septembre 
dernier. 52 ans d'espé- 
rance et de combat face 
au Temps. 52 ans de vie. 
Tel « cet arbre / Qui 
s'agrippe à la terre / Et qui 
dit NON » (Le Premier mot, 
Lapointe aura été l'homme 
de l'instant éternel. Per- 
dant d'avance ce combat 
inégal, cet être révolté 
s'engage, malgré tout, à 
vivre. Sa seule arme: la 
parole. 

Lapointe nous parle de- 
puis 1953 quand à compte 
d'auteur, il publie Jour ma- 
laisé. Suivront Otages de 
la joie (1955) Le Temps 
premier (1962), J'appar- 
tiens à la terre (1963), Ode 
au Saint-Laurent (1963) et 
Le Premier Mot (1967). 
Autant de titres, autant de 
prises de position dans 
cette terre universelle qu'est 
sa patrie. Les valeurs hu- 
maines priment sur le po- 


litique. « Je célèbre chaque 
chose qui vit / Le blé gran- 
dit à hauteur d'homme » 
(Ode au Saint-Laurent. 
Cette pureté des Grands 
l'habite tout entier. « Je 
m'éveille en nommant tout 
ce que j'aime » (J'appar- 
tiens à la terre). Ses amours 
ont pour nom terre, fleuve, 
arbre et homme, de ces 
choses palpables et vraies 
que Lapointe sent et connaît 
avec Son Corps. 

Le poète se taira ensuite 
treize ans. Les ateliers de 
création littéraire à l'UQTR 
l'occupent tout entier. Il les 
définit ainsi: « C'est une 
sorte de forge. On y forge 
le feu de la parole, le feu 
du verbe poétique.» (Le 
Nouvelliste, 31 décembre 
1970). Ce feu donnera 
naissance aux Ecrits des 
forges en 1972. Là, les 
jeunes poètes étaient ini- 
tiés à toutes les étapes de 
la production de leur oeuvre. 
Le livre devenait une ex- 
périence vécue pleine- 


ment, à même son corps. 
Depuis 1980, les recueils 
de Gatien Lapointe témoi- 
gnaient d'une expérience 
nouvelle et plus moderne, 
d'un renouvellement du 
langage qui faisait corps 
avec le corps de l'homme. 
Arbre-radar, Corps et gra- 
phie, Barbare inouï'et Ins- 
tantanés, recueil collectif 
permettent de saisir la 
portée de ce tremblement 
de terre. « je descends dans 
la langue du corps, dans 
la déchirure de l'émotion - 
radar d'ailes de poils de 
racines - j'écoute naître des 
brouillons d'univers » 
(Arbre-radar). 

IL a crié non à la mort. De 
toute sa passion de vivre 
et d'écrire. Le mot est con- 
tenu dans l'émotion. « Et la 
beauté, je l'affirme au risque 
même de me contredire, 
ce n'est pas un poème, ni 
une page de musique, ni 
un tableau, c'est la vie elle- 
même. » (Le pari de ne pas 


mourir). G.G. 


\ Lim 


« Le jazz, pour moi, est absolument essentiel depuis mon 
tout jeune âge. Je pense que j'avais 10 ans quand je me 
suis intéressé au jazz. Je l'adore, mais presqu'en union 
avec la radio. Dans cette émission, « Jazz Soliloque », 
et dans les nuits de jazz, c'est la même chose : je suis 
seul. J'ai un technicien avec moi. Pas de réalisateur, car 
le réalisateur, c'est moi. Je n'ai pas de recherchiste, parce 
que, encore, c'est moi. Les disques ne sont jamais ceux 
de Radio-Canada, ce sont toujours les miens. Donc, je 
sors de chez moi, puisque je viens à Radio-Canada pour 
faire l'émission. Mais, en réalité, je suis chez moi. Je fais 
jouer les disques que j'écoute chez moi. C'est donc une 
activité très très solitaire, très intimiste. - Et c'est pour 
cela que je peux travailler tant. » 


Note: extrait d'une entrevue réalisée par Gilles 
Massé et que vous pourrez entendre sur les ondes 


de CIBL-MF, 


Chez Boréal Express, deux 
livres dans la veine trou- 
blante. D'abord celui de 
Julien Bigras, psychana- 
lyste reconnu et plus nu que 
jamais, Ma vie, ma folie; 
ensuite, le dernier-né de 
Gilles Archambault. Si le 
livre d'Archambault est fait 
de demi-teintes et de re- 
touches successives, de 
gris principalement, celui 
de Bigras nous frappe de 
couleurs vives : le rouge 
plus précisément, celui du 
sang versé, des coups et 
blessures, des plaies, sui- 
vis du noir des sanctions 
judiciaires vengeresses. 
Certes, je parle ici au fi- 
guré, encore que... 


Le livre est bien écrit. || avait 
grand besoin, d'ailleurs, de 
l'être, car des visites ré- 
gulières de la beauté sont 
indispensables dans un tel 
livre pour passer à travers 
l'étouffement qu'il fait su- 
bir, de la lourdeur et de l'ef- 
froi que cause le spectacle 
d'un homme, Julien Bigras 
lui-même, et d'une femme, 
UNE, Pl ses-patigntes, en- 
hésLdafs leurs têtes, 
bêtes de somme de leurs 
obsessions, prisonniers de 


culs-de-sac éprouvés jus- 
qu'au vomissement. La fo- 
lie, oui, on sent bien ce 
qu'elle peut être, juste au 
moment d'y sombrer : après 
sans doute, on cesse d'être 
là. 

Je ne considère pas moins 
que c'est un livre à lire. Pour 
l'avoir lu, et pour certaines 
images incandescentes. 
Imaginez ceci : un psycha- 
nalyste lui-même englué 
dans l'univers de sa pa- 
tiente, duquel il est pour- 
tant censé la dépêtrer et 
qui dit à celle-ci, prêt à tout, 
pour l'empêcher de se sui- 
cider : « Laissez le télé- 
phone décroché toute la 
nuit, (...), déposez l'écou- 
teur sur votre oreiller. Je 
ferai la même chose de mon 
côté. Nous avons donc 
dormi l'un près de l'autre, 
l'un avec l'autre, cette nuit- 
là pour la première fois. » 
S'il y a quelque chose de 
morbide chez Julien Bi- 
gras en rapport avec son 
attachement pour la souf- 
france, il y a aussi chez lui 
une valeur poignante : son 
immense compassion. 

À voix basse de Gilles Ar- 
chambault n'a, lui, rien de 
sanguinolent. Son livre est 


& GILLES ARCHAMBAULT ET LE JAZZ 


COUP SUR COUP 
AU BORÉAL EXPRESS 


une expiration si mesu- 
rée ! Marc, un quinqua- 
génaire, victime d'une crise 
cardiaque entre en mé- 
nage avec la mort. Le récit 
est extrêmement méta- 
phorique : la maladie du 
coeur physique est éga- 
lement une maladie du 
coeur moral, de la capa- 
cité d'aimer - d'aimer du- 
rablement. La vie de Marc 
est cousue de disconti- 
nuités autant sentimen- 
tales que professionnelles. 
Il est maintenant réduit à 
l'inactivité par sa maladie. 
Métaphore du coeur d'un 
homme face à l'amour (car 
il rencontre une dernière 
femme, une jeune, nature, 
une belle et fraîche) et qui 
ne peut aimer qu'à petites 
doses et parcimonieuse- 
ment. La maladie remet 
l'homme en face de lui- 
même. Sa vieillesse, à 
présent, jouxte sa tendre 
enfance et, métaphorique- 
ment toujours, il est au 
stade d'apprendre à mar- 
cher. Forcé de s'occuper 
de soi, de son corps, de 
ses connexions intimes, de 
ses charnières, de se 
brancher enfin. Dans le 
présent, 


Parlant de temps, le pré- 
sent, dans À voix basse, 
est devenu un passé très 
subtil, en fait une distilla- 
tion du passé, sa volatili- 
sation. Comme si le présent 
n'existait plus que sous 
cette forme à cause de la 
mort qui vient, l'aspect po- 
sitif, tout de même, étant 
la pacification ultime. Le 
futur apparaît d'une façon 
émouvante, à un moment 
précis, comme la répéti- 
tion rituelle d'un bonheur 
passé : «-Tu me recom- 
manderas de ne pas trop 
boire. Je t'écouterai parce 
que j'ai peur de toi. -Et tu 
fera un peu de cynisme. Tu 
diras que tu est très vieux. 
(...) -La soirée sera 
merveilleuse. » 
Enfin, le narrateur, inca- 
pable de prendre sur lui de 
faire décéder son héros, le 
fera mourir par des inter- 
médiaires, des écumeurs 
de rues. Ne dit-on pas : la 
mort viendra comme un 
voleur ? 

GM. 


À voix basse, Gilles Ar- 
chambault, Boréal Ex- 
press, 157 pages. 


On attendait au prin- 
temps dernier la ve- 
nue de UB 40 au 
Spectrum de Mont- 
réal. Participer à un 
bon spectacle de reg- 
gae, c'est comme un 
court voyage en Ja- 
maïque : gai et rafraî- 
chissant. En espérant 
les voir ce mois-ci en 
compagnie de Black 
Uhuru.. à quand la 
confirmation Fogel- 
Sabourin ? S.L. 
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Un choeur mixte de cent cinquante personnes, 
mélomanes occasionnels, chantant aux rythmes 
d'instruments africains et dirigés par Pierre Bé- 
téné. Une musique liturgique chargée d'une scé- 
nographie apparemment vaudou. Voilà la carte de 
visite que l'on peut dresser du 30cm qui vient d'être 
produit à Montréal par Ousseynou Diop, de Com- 


munication Rougui. 


Au départ, rien ne prédes- 
tinait Ousseynou Diop, le 
producteur, et Pierre Bé- 
téné, l'artiste, à une telle 
collaboration. Le premier, 
qui est musulman, vit à 
Montréal alors que le se- 
cond vient du Cameroun 
et est chrétien. 

Viva Virus est allé les ren- 
contrer, pour mieux con- 
naître les conditions qui ont 
entouré cette production 
et l'intérêt que peut sus- 
citer un album qui, sans être 
péjorativement folklo- 
rique, sort enfin la mu- 
sique religieuse africaine 
de sa retenue pour l'ex- 
poser au grand jour, au 
grand public. 

Viva Virus: Quel est l'his- 
torique de la Chorale 
Nkukuma-David (la Cho- 
rale du Roi David) ? 
Pierre Béténé : L'acte de 
naissance de la Chorale 
Nkukuma-David remonte 
à 1971, année de son or- 
dination sacerdotale. C'est 
au moment où j'ai été 
nommé vicaire de la ca- 
thédrale de Yaoundé 


(Cameroun) que j'ai fondé 
la chorale. Un mouvement 
voulant revivifier la psal- 
modie camerounaise, en 
créant des chants litur- 
giques avec les rythmes, 
la mélodie et la langue du 
terroir, a incité l'archidio- 
cèse de Yaoundé à mettre 
sur pied cette chorale-type. 
Un appel a été lancé et les 
gens sont arrivés en rangs 
serrés. C'était une ré- 
ponse très positive. 

V.V,: Les 150 membres 
du groupe sont-ils des 
professionnels ? 

P.B.: Ce sont des béné- 
voles et des amateurs. C'est 
un ramassis de personnes 
de tous les milieux. 

V.V. : Parlons du contenu. 
Quelle signification faut-il 
donner aux cris stridents 
que l'on entend dans cer- 
tains morceaux ? 

P.B.: Ce cri s'appelle 
l'oyenga. C'est un you you 
qui exprime l'approbation. 
C'est une manière de sou- 
ligner que ce qu'on vit est 
beau, Cette approbation 
solennelle est générale- 


ment exprimée par les 
femmes, lors de grandes 
occasions ou à la suite d'un 
beau détour dans le dis- 
cours que tient un notable. 
Mais on ne la retrouvera 
jamais dans un chant de 
supplication. 

V.V.: Est-ce qu'on peut 
faire, sans risque de se 
tromper, une allusion au 
vaudou ? 

P.B.: La ressemblance 
entre ma chorale et le vau- 
dou peut se situer au ni- 
veau de la rencontre des 
cultures. Dans toute reli- 


» gion, il y a une part de 


mystère et la religion est 
ce qui permet à l'homme 
d'être en relation avec le 
mystère. Notre chorale a 
trois objectifs : liturgique, 
culturel et social. Nous 
cherchons dans notre 
langue, avec nos rythmes, 
avec notre musique, à nous 
exprimer tel que nous 
sommes, pour qu'il y ait une 
unité de l'être. Le peuple, 
en pleine ferveur, peut 
s'exprimer, enfin ! 

V.V.: Un album de mu- 
sique religieuse africaine 
produit par une maison 
montréalaise, voilà qui est 
bien rare ! 

Osseynou Diop: Pour 
Communication Rougui, il 
s'agit de relever une ca- 
rence. Nous pensons qu'ici 
au Canada, il y a une sous- 
représentation de la mu- 
sique africaine. Celle-ci 
dépend encore des firmes 
de distribution françaises 
ou américaines qui pren- 
nent la musique qui marche 
très fort et essaient de la 
lancer. Communication 
Rougui a décidé de pro- 
duire la Messe africaine 
parce que c'est un élé- 
ment qui manque dans la 
discographie générale. 
Avec ce disque, la mu- 
sique liturgique a une di- 
mension de plus. 

V.V. : Ceux qui vont écou- 
ter ce disque risquent 
d'avoir de la peine à sé- 
parer «la religiosité » et 
le « paganisme ».. 

O.D. : Le but de l'opération 
religieuse, c'est finale- 
ment l'adoration d'un Être 


Suprême. Même si le chant 
est en latin, et même si on 
ne saisit rien, on participe 
tout de même. On chante 
des choses qui nous font 
profondément vibrer. Et si 
le chant est fait dans nos 
rythmes et avec nos ins- 
truments, on peut at- 
teindre l'extase. Un bon 
kyrie de Bach me touche. 
Mais je me retrouve beau- 
coup plus dans le décor et 
l'envoütement d'un kyrie 
de Béténé. Ce dernier est 
un artiste qui a le sens du 
beau. || se consacre à 
l'adoration, Là, l'esthéti- 
que joue un grand rôle. 

V.V.: Communication 
Rougui a-t-elle d’autres 
projets, à court terme ? 

O.D. : Actuellement. le projet 
qu'on a, c'est de faire ve- 
nir prochainement à Mont- 
réal, des joueurs de kora, 
la harpe africaine. Nous 
voulons faire un enregis- 
trement dans un grand 
studio stéréophonique. Mon 
rêve secret, c'est d'écrire 
ou de faire écrire des pièces 
pour kora et orchestre et 
avoir une ou deux koras 
qui jouent d'un côté, l'or- 
chestre symphonique de 
Montréal de l'autre côté et 
Charles Dutoit au milieu. 
Nous avons aussi des pro- 
jets de disque et de spec- 
tacles avec deux grands 
koristes et peut-être une 
chanteuse. Nous concen- 
trons nos énergies pour 
pénétrer le grand marché 
qu'est l'Amérique du Nord. 


Voilà des projets ambi- 
tieux qui sont à suivre. 
L'album de Pierre Béténé 
est déjà disponible dans 
quelques points de vente 
et dans certains lieux plus 
spécialisés dans ce type 
de musique. Tous les 
païiens et les croyants qui 
sont lecteurs de Viva Vi- 
rus peuvent s'informer 
auprès de Communica- 
tion-Rougui, 4572 Old Or- 
chard, Montréal H4A 3B7. 

Jean-Victor Nkolo 


Messe Africaine, par l'Abbé 
Pierre Béténé et la Chorale 
Nkukuma-David ; Communi- 
cation-Rougui RU-01. 


2 » mul a | 


—— 


Die Totensünden 
/The Seven Deadly Sins 


Kurt Weill 


Pendant les six années de 
leur collaboration (1927- 
1933), Bertold Brecht et 
Kurt Weill ont mis au monde 
plusieurs chefs-d'oeuvre, 
dont Die Dreigroscheno- 
per, Mahagonny, et enfin 
Die Totensünden (1933). 

En 1933, les Nazis sont ar- 
rivés au pouvoir en Alle- 
magne, et Brecht et Weill 
ont dû fuir leur patrie ; ils 
se sont établis temporai- 
rement à Paris où Weil 
passa deux ans avant de 
partir pour l'Amérique. Die 
Totensünden (en français, 
Les Sept Péchés Capi- 
taux) fut composé à Paris 
sur une commande d'un 
groupe comprenant d'an- 
ciens membres des Bal- 
lets Russes de Diaghilev 
(Balanchine, entre autres), 


qui s'appelait Les Ballets 
1933. À sa création, l'oeuvre 
fut accueillie avec peu 
d'enthousiasme, en grande 
partie à cause de l'anti- 
sémitisme parisien mais 
aussi parce qu'elle fut 
chantée en allemand. Die 
Totensünden reste peut- 
être la composition la plus 
intégrale de toute l'oeuvre 
de Weil : des rythmes de 
danse infusent dans le style 
de chant familier de Weil, 
créant une structure qui se 
déroule d'une seule pièce, 
qui est à la fois mono- 
drame et cantate. 


Die Totensünden, c'est 
l'histoire d'Anna et sa soeur 
(les deux aspects - le pra- 
tique et l'idéaliste - de la 
même personnalité) qui 
quittent leur maison en 
Louisiane pour chercher 


ARCune da 2ébt villes 


américaines - correspon- 
dant aux sept péchés ca- 


pitaux. || y a donc sept 
sections dans l'oeuvre, avec 
un prologue et un épi- 
logue. Le rôle de la famille 
est chanté par un petit 
choeur de quatre voix mâles 
(la mère est chantée par 
une basse) pour mieux 
mettre en contraste la vé- 
nalité grotesque de la fa- 
mille avec celle plus légère, 
plus tendre, des soeurs. 
Dans cet enregistrement, 
l'orchestration est con- 
ventionnelle à l'exception 
de l'emploi d'un banjo, 
d'une guitare et d'un piano 
dans quelques mouve- 
ments. Les valses aigres- 
douces, les marches sar- 
doniques et les ambi- 
guïtés harmoniques sont 
du pur Weill, 

Cet enregistrement par Si- 


mon Rattle est très satis- 
faisant pour l'interprétation 
de son orchestre, mais on 
aurait dû choisir une so- 
prano plus convenable pour 
le rôle d'Anna. Ce rôle que 
Weill composa pour sa 
femme Lotte Lenya exige 
une voix « cabaret », une 
voix avec rudesse et ten- 
dresse soudaine. Elise 
Ross chante bien mais il 
lui manque la dimension 
particulière qu'une chan- 
teuse comme Teresa Stra- 
tas, ou même Joan Morris, 
peut exprimer. Cepen- 
dant, le manque de pré- 
sence de son interprétation 
est probablement en par- 
tie la faute de l'ingénieur 
du son. 

Robert Clark 


Elise Ross, soprano. L'or- 
chestre symphonique de 
Birmingham dirigé par Si- 
mon Rattle. EMI DS-37981, 
numérique 


@ rhe Photographer Philip Glass 


The Photographer de Phi- 
lip Glass est une com- 
mande du Festival de 
Hollande de 1982. C'est une 
pièce de musique-théâtre 
- basée sur des faits réels 
de la vie d'Edward Muy- 
bridge - dont «le sujet 
même devient le procédé 
de l'enregistrement de 
l'oeuvre » (Glass), Ce dis- 
que n'est pas du tout une 
version abrégée du spec- 
tacle ; il se veut un enre- 
gistrement en tant que tel. 
C'est pourquoi le deuxième 
acte a été mis entre deux 
parties du premier acte - 
mieux du point de vue de 
l'écoute, selon le compo- 
siteur (les deuxième et 
troisième actes cependant 
sont entiers). 

Le premier acte - le spec- 
tacle - est basé sur le 
procès de Muybridge, qui 
avait froidement tué l'amant 
de sa femme. C'est donc 
la section littérale de 
l'oeuvre (les mots qui y ont 


été employés par Glass 
sont tirés de la transcrip- 
tion du procès). Le 
deuxième acte - le concert 
- constitue la section vi- 
suelle : « la scène est sous 
forme de concert avec vio- 
lon solo, pendant lequel des 
photographies prises par 
Muybridge au cours du 
premier acte sont déve- 
loppées et projetées sur 
un écran au fond de la 
scène ». Le troisième acte 
- la danse - est plus abs- 
trait, «ramenant tous les 
personnages du premier 
acte dans une danse fi- 
nale ». (J'ai cité ici des notes 
de Philip Glass figurant 
dans la pochette.) 


Edward Muybridge (1830- 
1904) fut un pionnier de la 
photographie ; ses études 
sur l'être humain et les 
animaux en mouvement lui 
ont valu sa renommée. Ses 
efforts pour trouver de 
nouvelles méthodes de re- 


produire le monde en 
images l'ont amené à dé- 
velopper ce qu'on consi- 
dère aujourd'hui comme 
l'art photographique. 

A l'exception de quelques 
longueurs dans le deuxième 
acte, la musique de The 
Photographer est tout à fait 
captivante ; vers la fin du 
troisième acte, elle devient 
même extatique. Les 
changements graduels de 
tonalité, perpétuellement 
répétés dans la musique 
de Glass conviennent par- 
faitement aux encadre- 
ments photographiques de 
Muybridge. 

L'exécution de l'Ensemble 
Philip Glass est comme 
d'habitude absolument 
exacte. 


R.C. 


L'Ensemble Philip Glass, di- 
rigé par Michael Riesman ; 
Paul Zukofsky, violon solo 
CBS FM 37849 
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LE GRAND FRÈRE évoque la «famille socialiste» de ces pays 
de l'Est que l’U.R.S.S. organise autour d’elle depuis 1945, en 
glacis protecteur. Il tient en haleine tant dans le suivi des différentes 
étapes de la politique soviétique que par le souci de faire saisir dans 
toute son ampleur la tragédie des 
peuples polonais, hongrois ou 
tchèque. 


MEDVEDEV 
ANDROPOV 
AU 


Un inédit dans la collection Champs : 
ANDROPOV AU POUVOIR 

par Jaurès Medvedev. 

À 69 ans, Andropov succède à Brejnev 
le 12 novembre 1982. Cet ancien 

chef du K.G.B. est un homme discipliné, 
habile et connaissant à la perfection 
les arcanes du pouvoir. 

«Medvedev est contraint d'admettre 
que derrière l’immobilisme du nouveau 
secrétaire général, il y a cette évidence 
: Sud que les vraies réformes économiques 
Les éditions ÿ NMIES \ sont devenues impossibles sans risques 


flammarion Itée TETE EN explosifs pour la sphère politique.» 


En vente dans toute bonne librairie Eee Ps (pren) 
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RÉACTIEN 
«ET 
NATHALIE PETROWSKI 


« Lorsqu'on me demande ce que je fais dans la vie, 
j'hésite avant de répondre journaliste. Journaliste, 
d'accord ! Mais à ma façon. Journaliste en autant 
que je peux écrire la réalité telle qu'elle se présente 
à moi, sans faux-fuyants, sans faire semblant, sans 
autocensure, sans ménager les mots ou chercher à 
protéger l'image, l'étiquette ou la marque de com- 
merce de qui que ce soit. » 


ÉDITIONS ST-MARTIN 
5089 Garnier, Montréal, H2J 3T1 
12,95$ Tél. : 525-4346 


“A 4 
—_ John Plant - Compositeur 
— Hors du Commun 


pour les musiciens et 
choeurs de l’école St. 
George à Westmount où il 
est le professeur de musique 
(bien-aimé) à l’école élé- 
mentaire. À présent, il est en 
train de composer un opéra 
pour les enfants au sujet 
d’Oz (Ruggedo en vedette, 
pas le Sorcier). 

L'opéra - ça, c’est une véri- 
table passion chez John 
Plant, l’opéramane parfait ! 
Je pense qu’il n’y a personne 
à Montréal qui a un savoir 
plus profond, plus sincère, 
de l'opéra. Surtout des opé- 
ras de Verdi, car Verdi est 
son héros ; déjà dans son en- 
fance, c’est la musique de 
Verdi qui nourrit le plus son 


John Plant, compositeur de l’opéra-danse  ;,,,gination féconde (sans 
Doctor Faustus qu’on va présenter du 9 parler, à un moindre degré, 
au 12 novembre au théâtre Centaur, est loin de la musique Motown et 
de figurer parmi les nombreux compositeurs ra ERrUee 
dont on peut dire, avec Donald Barthelme, 11 à dit qu’à part Verdi, les 
que « écouter leur musique, c’est comme MURALE 
: \ À , . - 

glisser nu à califourchon le long d’un rasoir : 4 Sinfonia : George 
d'acier ». Le besoin stérile de l’auto-expres- Crumb, dont le surréalisme 
sion en soi lui est inconnu ; il demeure un musical (Ancient Voices 
compositeur rare - c’est-à-dire peu préten- PR eur one 
tieux - dont la volonté de créer naît d’un 
profond désir de communiquer avec son 

== auditoire. 


of Cold Weather et Doc- 
tor Faustus ; et le haut ly- 
, 
Né à Yonkers, New York, en 


risme de Lulu et Wozzeck, 
d’Alban Berg. Ajoutons que 

1945, il demeure à Montréal 

depuis 1968. Après avoir 


toutes ses oeuvres manifes- 
tent une affinité vraie pour 

reçu son B.A. (cum laude en 

littérature classique) au 


les contours du langage, 
pour la force émotive des 
Middlebury College au Ver- 
mont en 1967, il a suivi des 


1972 il se lie au Groupe de 
la Place Royale, ensemble 
de danse contemporaine 
pour lequel il a composé 
sept oeuvres commandées, 
dont dernièrement What 
Happened (1978) et The 
Collector of Cold Wea- 
ther (1980) ont eu tant de 


née, chaleureuse, robuste, 
souvent inspirée, toujours »- 


notes. 

La musique de John Plant est 
études en composition à 
MoGill éé)2969 à 1971, avec 


comme lui-même : sponta- 
Bruce Mather, Charles Pal- 


succès. Compositeur toujours 
versatile, il a écrit aussi une 
cantate Carmina Pui (1979) 


affective. 


= Robert Clark 
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—ENTREVUE AVEC JOHN PLANT 
— SUR LA MUSIQUE DE DOCTOR 
— FAUSTUS 


Le Groupe de la Place Royale 


D.L. : Qu'est-ce que le livret de Ger- 
trude Stein à d'original par rapport à 
celui de Goethe, et quelles transfor- 
mations as-tu fait sur ce livret ? 

J.-P. : Je pense d’abord que Gertrude Stein 
n'a pas pris Ça directement de Goethe, 
mais qu'elle s'est nourrie de Marlowe 
et du mythe tel qu'elle le connaissait, 
elle s'est servie de diverses versions. Elle 
a créé une héroïne qui est un amalgame 
de la Marguerite de Goethe, et de Hé- 
lène de Troie telle que trouvée dans 
Goethe, dans Marlowe, et, je pense, dans 
la légende allemande où Faust est visité 
par Hélène de Troie. Stein a inventé un 
personnage qui s'appelle Marguerite- 
Aida-Helena-Annabelle, et je pense que 
le côté Aïda et le côté Annabelle, c’est 
le côté Gertrude Stein (Aïda est le nom 
d’un de ses romans et je ne pense pas 
que ce soit une coïncidence). Ce qu'elle 
a gardé dans le caractère de Margue- 
rite, c'est qu'elle commence par cher- 
A her Kaup! maj finit par le rejeter ; tandis 
que dans Goethe et Gounod, c'est une 
âme innocente, dans Gertrude Stein elle 
est loin d’être une âme innocente, 
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D.L. : C'est un assemblage de toutes les 
versions connues de Faust ? 

J.P.: Je ne dirais pas que c'est un as- 
semblage, mais plutôt qu'elle s'est nourrie 
de sources différentes. Pour Stein, Faust 
est la tragédie de l'avidité (greed). Il est 
impatient; un peu comme l'homme 
moderne, il veut tout avoir sans pren- 
dre le temps d'acquérir les connais- 
sances pour maîtriser. Pour Stein, il vend 
son âme pour avoir la lumière électri- 
que. Il est entouré par la lumière élec- 
trique mais ce n'est pas satisfaisant, parce 
qu'il ne peut pas la partager avec qui 
que ce soit. Il a vendu son âme pour la 
lumière ; la lumière est belle ; mais il ne 
peut pas partager la lumière parce qu'en 
l'acquérant, il a perdu son contact avec 
les autres. Un des personnages princi- 
paux, c'est un chien, Fidel, Faust est 
toujours suivi par ce chien et un petit 
garçon. Les deux sont très attachés à 
lui, mais lui est incapable de retourner 
l'amour que ces deux personnages res- 
sentent pour lui. Il est de plus en plus 
isolé et crie sans cesse « Little boy and 
little dog, leave me alone » ; mais il dit 
aussi « | do care that nobody can share ». 
Elle fait cela dans des versets très gno- 


miques, avec beaucoup de rimes, qui 
sont parfois comme des rimes d’'en- 
fants. mais qui peuvent cacher un 
monde de subtilités et de tragique. 
Marguerite, de l’autre côté, se renferme 
elle aussi dans une certaine lumière. Le 
deuxième acte commence avec ces pa- 
roles « Je tourne mon dos au soleil, je 
suis assise ici avec mon dos au soleil. ». 
La lumière pour elle c'est comme une 
forteresse pour éloigner le monde. 
D.L. : Il y avait déja une dichotomie lu- 
mière versus obscurité dans les premiè- 
res versions de Faust. Mais si je 
comprends bien, la version de Stein, c'est 
encore plus un drame de la solitude 
humaine. 

J.P.: Oui, Faustus dit sans cesse, jus- 
tement, qu'il veut aller en enfer; il 
considère qu'ayant vendu son âme, il à 
perdu son droit d'aller en enfer. Il de- 
mande au diable, Méphisto, comment 
il peut réacquérir son âme, pour pou- 
voir aller en enfer. Méphisto lui conseille 
de commettre un crime. C'est ainsi qu'il 
tue, par sa magie et par l'agence d'une 
vipère, le petit garçon et le chien. Il est 
prêt à aller en enfer; Méphisto lui 
conseille de traîner Marguerite avec lui, 


en promettant de le faire jeune. 

D.L. : La version de Stein est donc mo- 
derne par sa nouvelle moralité et dans 
la grande complexité des personnages. 
Maintenant, quelle autre transforma- 
tion est ce que tu as fait par rapport au 
livret de Stein ? 

J.P. : Je l'ai surtout raccourci, parce que 
c'était pour un opéra qui aurait duré 
quatre heures. Pour les danseurs, c'est 
impossible de chanter et danser durant 
quatre heures. Et aussi parce que j'ai 
trouvé que c'est un livret superbe, mais 
que son point fort n'était pas la con- 
cision, C'était quand mème très cohé- 
rent, et Ça aurait été une expérience 
intéressante de tout prendre, mais on 
aurait eu un drame wagnérien, J'ai 
beaucoup simplifié. 

D.L. : Mais aimerais-tu éventuellement, 
pour le cinéma ou une autre forme d'art, 
faire une version plus longue ? 

J.P.: Je ne sais pas. Je pense que pour 
le moment, j'ai fini avec Faust. C'est une 
oeuvre que j'ai voulu écrire depuis très 
longtemps, mais je n'envisage pas une 
série d'oeuvres autour de Faust. 

D.L. : Pourquoi exactement dis-tu que 
c'est une oeuvre qui te tentait depuis 
longtemps ? 

J.P. : J'ai toujours voulu écrire un opéra 
qui soit vraiment un opéra. Avec des 
formes opératiques, avec des trios, des 
airs, des récitatifs, Mais en utilisant ces 
conventions pour faire un vrai drame, 
et un drame qui aurait quelque chose 
de neuf. 

D.L.: Musicalement, comment est-ce 
que les transformations de livret t'ont- 


elles influencé ? 


J.P.: Chez Gertrude Stein, les person- 
nages sont très bien dessinés, et irré- 
sistibles au compositeur. Pour lui aussi 
la lumière est devenu une forteresse. 
De toutes façons, c'est un personnage 
poignant. La musique que j'ai écrite pour 
lui tient entre l'élégie et certaines dé- 
nonciations très violentes qui retour- 
nent toujours au pathétique. Il y a par 
exemple un long monologue où il es- 
saie de chasser tout le monde, avec 
énergie, et n'y arrive pas. Il ne haït pas, 
c'est peut-être son seul bon côté. Il n'a 
de haine pour personne, sauf peut-être 
Méphisto. Pour les autres, c'est : lais- 
sez-moi seul, Et c'est sa chanson-theme. 
(...) Ça peut être violent ; dans ses mo- 
nologues (Go away, dog and boy, go 
away Marguerite-Aïda, go away all who 
can die and go to heaven or hell, c'est 
un allegro) ça retourne toujours au pa- 
thétique (leave me alone...). Le seul mo- 
ment d'énergie féroce qu'il a c'est après 
la mort, c'est un moment d'énergie ma- 
niaque. C'est la musique qui m'a le plus 
fait peur en composant. C'est d'une 
gaieté terrible. 

D.L. : Et les influences musicales pour 
cette oeuvre là ? 

J.P.: L'influence dont je suis le plus 


ARCRFNL2C PET J'avais revu Norma 
e l'année, 


au cours à l'Opéra de Mont- 
réal. Et comme dans mon enfance, j'ai 


été très frappe par les ensembles de 
Norma (qui sont superbes et que je ne 
prétends pas avoir égalé). C'est sta- 
tique, mais on arrive à un certain point 
dans le drame, où pour goûter le mo- 
ment dramatique, il faut qu'on s'arrête 
là-dessus, comme au cinéma quand on 
fige l'image. C'est comme un focus sur 
cette émotion là. Il y a plusieurs ensem- 
bles de ce genre dans Faustus, même 
dans l'accompagnement et le style. 
D.L. : Au niveau dramatique surtout ? 
J.P.: Au niveau dramatique et musical 
aussi. Je pense surtout au trio à la fin 
du premier acte. Je suis conscient sur- 
tout d’un certain trio dans Norma, mais 
ça ressemble peut-être moins à celui-là 
qu'aux autres. Je ne sais pas... C'est le 
trio Viper has bitten her. 

D.L, : Comme ça c'est possible d'écrire 
la musique sur Faust et d'être plus in- 
fluencé par Bellini que par Gounod, Bu- 
soni, Berlioz ou Schumann ? 

J.P.: Musicalement je ne crois pas qu'il 
y ait beaucoup d'influence de Gounod. 
Évidemment ma pensée sur Faust a été 
très influencée par Gounold ; j'ai connu 
Gounod avant de connaître Goethe. Je 
pense souvent à la version de Gounod. 
Pour les autres versions, celle que je 
connais le mieux, c’est celle de Mahler, 
dans sa Huitième Symphonie... et je ne 
vois aucune influence non plus. Mais il 
y a des légendes semblables : le fait que 
je connaisse Don Giovanni depuis ma 
plus tendre enfance à eu quelque chose 
à faire avec la manière dont j'ai manié 
le final, Ce n'est pas pareil, mais je pense 
que la descente aux enfers doit plus à 
Mozart qu'à quelqu'un d'autre. (Ça peut 
sembler tellement prétentieux... il n'y a 
pas d'égal, c'est seulement au point de 
vue influence.) Goethe lui même était 
très conscient du lien entre les deux lé- 
gendes de Don Juan et de Faust. 

D.L. : Gertrude Stein aussi ? 

J.P.: Ça. je ne sais pas. Mais la des- 
cente de Faustus en enfer est tout aussi 
dramatique chez elle au moins. C'est 
un peu ça aussi qui m'a attiré. J'aime ça 
les descentes aux enfers ; depuis la pre- 
mière fois que j'ai entendu la fin de Don 
Juan je me suis dit wow il faut faire ça 
un jour ! (rires) 

D.L.: Dans votre oeuvre, est-ce que 
Faustus est une suite logique de The 
Collector of Cold Weather? 

J.P. : Musicalement, oui. 

D.L. : De quelle façon ? 

J.-P. : D'abord parce que je me dirige de 
plus en plus, comme tant d'autres com- 
positeurs ces jours-ci, vers la tonalité et 
la mélodie, vers le tonalisme et le mé- 
lodisme, 1l y a très peu de musique de 
The Collector qui sait atonale, et je ne 
pense pas qu'il y ait un seul moment 
atonal dans Faustus. Il y à aussi du ly- 
risme passionné. Dans ces deux oeuvres 
là, je me sens assez confiant pour dé- 
laisser le contrôle, pour faire qu'un peu 
de mélodie naturelle puisse sortir. Mais 
c'est pas dire que j'ai relaxé dans le 
contrôle en tant que compositeur, parce 


que je pense que c'est tout aussi dis- 
cipliné que l'oeuvre la plus atonale que 
j'ai jamais composée. Mais quand même, 
pour faire une mélodie parfois, il faut 
écouter la mélodie pour savoir où la 
mélodie veut aller, plutôt que de pla- 
nifier tout à l'avance. 

D.L. : Parlais-tu d’un lyrisme romantique ? 
J.P.: Il y a tant de conceptions du ro- 
mantisme... Si c'est romantique, c'est 
romantique italien; c'est pas roman- 
tique allemand, disons. C'est plus concis, 
D.L.: Et quoi d'autre essentiellement 
entre dans la différence romantisme ita- 
lien et romantisme allemand ? 

J.P.: L'expressivité est rythmiquement 
très très contrôlée. La pulsation ne se 
perd jamais. J'ai tendance à garder des 
rythmes fixes, sur lesquels une mélodie 
peut flotter, la structure rythmique reste 
très serrée. Moi, mon grand héros, 
comme tu sais, c'est Verdi, Là j'ai été 
influencé par Verdi, en ne laissant ja- 
mais traîner la pulsation rythmique. (Je 
ne veux pas dire que c'est mauvais de 
faire cela, mais si tu as une certaine dra- 
maturgie musicale, il faut choisir, et mon 
choix, c'est où il y a, j'espère... 

D.L.: une certaine rigueur dans la 
pulsation ? 

JP. : Oui. 

D.L. : Au niveau technique, rendement 
technique, de ce que la troupe a pu 
faire, de l'instrumentation disponible, 
comment ça s'est déroulé, es-tu satis- 
fait, penses-tu que l'instrumentation 
disponible était l'instrumentation idéale 
dont tu avais besoin ? 

J.P. : Non, l'idéal aurait été un petit or- 
chestre de chambre, 

D.L. : Qu'est-ce que c'était, à propos, 
l'instrumentation ? 

].P. : Flûte, alto, cor, trombone et piano, 
(et une section pour instruments à per- 
cussion, mais seulement pour une pe- 
tite partie). Une faute que j'ai faite, ça 
a été de sous-estimer la capacité des 
danseurs ; je savais déjà qu'ils étaient 
capables de prodiges, mais j'avais pensé 
qu'il valait mieux doubler la plupart des 
mélodies qu'ils doivent chanter, pour 
leur donner une chance, parce qu'ils 
doivent aussi danser. Je vois maintenant 
d'après les répétitions que c'était inu- 
tile, et il y a beaucoup de doublures que 
j'aimerais ôter, maintenant, parce qu'elles 
ne sont pas nécessaires. Et aussi j'ai uti- 
lisé le piano parfois (et c'est tres évi- 
dent) comme un orchestre à cordes, 
parfois juste pour faire les « om-pa-pa », 
les accompagnements les plus simples ; 
ça aurait été infiniment meilleur avec un 
orchestre à cordes, mais on ne l'avait 
pas, et ça marche très bien avec le piano. 
Et évidemment, ce n'est pas l'idéal d'avoir 
à jouer sur un ruban une musique qui 
a été conçue pour un orchestre vivant ; 
idéalement il y aurait un accompagne- 
ment chaque soir, mais les réalités éco- 
nomiques ne le permettent pas... x 


Propos recueillis par 
pen | Daniel Legault 
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CLAUDE CHAMBERLAN !.…. 
1": COMME SUR DES 
ROULETTES ! 


.. Capital, expérimental, focal, paradoxal, moral, 
régal, vital, théâtral, sentimental, original et automnal.. 
c’est à cheval... mête 

sur tout cela que se tient le 7 # 


122 FESTIVAL! INTERNATIONAL 
DU NOUVEAU CINÉMA DE... 


MONTRÉAL! 


UN FESTIVAL !.… OUI, MAIS !.… 


Un festival de plus me direz- 
vous, mais qui n’a pas son 
festival ? L'une des dernières 
inventions publicitaires à 
susciter l'intérêt d’un public 
blasé à qui il faut en pro- _ 
mettre au rayon du specta== 
culaire. Alors, hystérie, 
mégalomanie, asphyxie, 
anarchie, tabagie, bavarderie 
et loterie, c'est aussi comme 
cela qu’on le contrarie. 
Mais un grand festival, c’est 
avant tout une affaire de. 
magie ! 


Depuis deux ou trois ans, on 
ne peut que constater un re- 
gain d'intérêt du public pour 
les salles obscures et pour- 
tant le cinéma « de papa » 
est en passe de disparaître. 
On ne s’en plaindra pas. 


Pour le remplacer, on trouve 
à ma droite le champion 
toute catégorie du bluff : le 
AROMTL ZOPE EE 

{ our les z’en- 


fants. À ma gauche, 


travaillant à l’économie et !,! 
misant sur la durée du Et 
match : l’enfant naturel du #? 
genre « art et essai ». C’est à * 
ce dernier que le festival 
s'intéresse. 

Cependant, isolé entre les 
fracas du « gros business », il 
faut savoir le dépister et l’en 
déloger, une science dans la- 
quelle Claude Chamber- 
lan et Dimitri Eipides sont 
passés maîtres en douze ans. 
À partir de ce moment-là, le 
festival n’est plus qu’un im- 
mense travail de synthèse 
avec une ribambelles de très 
belles surprises gravitant au- 
tour de toute l'affaire. et un 
méchant casse-tête. — 


Alain Malgras 
L 
L 4 


> Cote année, le. festival aura lieu du 
au 13 novembre, mais on sait d'ores 
edf que cela va déborder du fait 
… même de l'ampleur de la program- 
5 mation (vive l'ampleur !), dans la- 
| quelle il n'est bien entendu pas 
possible de sacrifier quoi que ce soit. 
L'an passé, on a eu du mal à con- 
tenir les 30 000 spectateurs dans les 
trois Seules salles (pas mal pour un 
festival qui s'intéresse avant tout à 
a recherche !). Aussi, de même qu'on 
a dû inventer la semaine à rallonge, 
on ne pouvait faire autrement que 
de se déplier Lea La ma- 
nifestation prendra es quar- 
tiers dans les cinq endroits suivants : 
le Cinéma Parallèle, le Cinéma Saint- 
Denis, la Cinémathèque québé- 
coise, le Cinéma Outremont et la Salle 
La Polonaise. 
Un festival, c'est aussi un peu comme 
un enfant. Celui de Claude et Dimitri 
va avoir douze ans, l'âge de raison. 
Comme on a dû lui faire faire de 
nouveaux habits à sa taille, on est 
en droit de se demander si sa per- 
sonnalité ne requiert pas aussi de 
nouveaux besoins, de nouvelles 
exigences. C'est bien pour cette rai- 
son-là que les deux pères et 
compères sillonnent toute l'année 
les routes du cinéma international à 
la recherche des idées propres à le 
faire évoluer. 
Donc, en plus d'une programmation 
vertigineuse (celle de l'année der- 
nière n'était déjà pas mal, qu'on s'en 
souvienne), on a décidé par exem- 


LES FAITS ET LES NOUVEAUTÉS 


pe de le laisser un peu sortir le soir 
la Salle La Polonaise. C'est là que 
les exaités de la journée caimeront 


urs yeux fatigués dans une autre 
 ämbiance tournée cette fois davan- 


tage vers le « fashion-show », la 
danse, la performance, etc... 

La Salle La Polonaise emmènera son 
monde tanguer jusqu'aux aurores. 
Mais le clou sera, en l'occasion, le 
probable objet mythique de de- 
main. : le télé-projecteur de l'avenir 
quiva porter le coup de grâce à tous 
les fêlés de cinéma qui trouvent la 
vidéo sale. 

Enreffet, comment imaginer jus- 
qu'ici que la vidéo puisse rivaliser 
de spectaculaire avec le 70 mm du 
cinéma, cette superbe définition de 
l'image. Pour le moment, la vidéo 
c'était donc la télévision un point c'est 
tout. Il est très significatif de voir 
qu'on profite d'un hommage au ci- 
néma de recherche pour parallèle- 
ment (tout est parallèle dans cette 
histoire) montrer d'une manière 
éclatante quel sera le support de son 
avenir. Cet écran, s'il ne révolution- 
nera en rien nos attitudes senso- 
rielles, semble déjà plus perfectible 
que l'écran traditionnel qui, lui, n'a 
pas évolué depuis la naissance du 
cinéma. Pour inaugurer cet écran 
de l'avenir de la communication et 
pour rester dans le cadre du festi- 
val, on est allé chercher les derniers 
travaux de Kitchen, un certain 
nombre d'oeuvres de Godard dont 
deux films faits à partir du tournage 


de « Sauve qui peut la vie » et un tas 
d'autres choses encore. 

Douze ans, c'est aussi un âge où 
l'on se demande qui l'on est. C'est 
à cet égard que les grands oubliés 
de tous les palmarès, les techni- 
ciens, recevront un hommage par- 
ticulier par la présence active de deux 
grands artisans de l'image. On rap- 
pellera la personnalité de Henri Ale- 
kan par une rétrospective de 
quelques-uns des films sur lesquels 
il a travaillé : La Belle et la Bête de 
Jean Cocteau, Le Territoire de Raoul 
Ruiz, etc. alors qu'incidemment, on 
en fera autant pour Thomas Mauch 
avec : Aguirre de Werner Herzog, 
Le Règne de Naples de Werner 
Shroeter, etc... 

Des rencontres avec la presse et le 
public, des ateliers avec d'autres 
professionnels de l'image sont pré- 
vus pour faire fonctionner le festival 
à plusieurs niveaux. 

C'est aussi dans cet ordre d'idées 
que sont invités des critiques fran- 
çais et américains de cinéma. Une 
très bonne manière d'apporter un 
regard synthétique sur une pro- 
grammation qui peut échapper aux 
profanes et aux autres, un peu de 
pédagogie qui ne fera de mal à 
personne. 

Ainsi armé, le Festival international 
du nouveau cinéma semble peu 
concerné par l'étrange malaise qui 
affecte le Cinéma dit « commercial » 
et regarde sans effroi vers les an- 
nées 2000. »- « 
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Au bord du monde de Kristin Johannesdottir 2 


Julian Beck dans Signals Through The Flames de Rochlin et Harris 
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PLEINS FEUX 
SUR LA PROGRAMMATION 


»- Mais le meilleur qu'on se doit de 
garder pour la fin c'est, bien sûr, la 
programmation, un feu d'artifice avec 
pas moins de trois cents films en 
comptant la vidéo. En dehors de la 
Salle La Polonaise pour l'aspect 
spectaculaire, c'est au Cinéma Pa- 
rallèle qu'auront lieu les visionne- 
ments videos, un programme à 
résonance internationale avec une 
large part, dans la section /mages 
d'Ici, à la production québécoise. 
Quant à la sélection cinématogra- 
phique proprement dite, on recon- 
naît déjà dans le ciel certaines fusées 
des plus éclairantes, les quinze 
heures du Berlin Alexander Platz de 
feu Fassbinder découpé en cinq 
parties de trois heures chacune, ainsi 
que les quatre heures du Parsifal de 
Syberberg, un hommage grandiose 
à l'opéra. Dans le même secteur, il 
y aura aussi en première l'opéra- 
satire de Gilles Groulx : Au pays de 
Zom. 

Dans les premières mondiales, on 
note la présence du dernier film de 
l'un des réalisateurs fétiches du 
festival : The Laughing Star de Wer- 
ner Shroeter tourné dans une Ma- 
nille très décadente et puis Signals 
Through The Flames, un film sur le 
légendaire « Living Theatre ». 

A drésent26éesi une gerbe de fu- 
sées successives en provenance du 


dernier Festival de Cannes, des ‘4 _ 
22 Le règne de Naples de Werner Schroeter 
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Prénom Carmen de Jean-Luc Godard 


Gilles Groulx, Au Pays de Zom 


«outsiders » de premier ordre que 
sont : Fait divers de Raymond De- 
pardon, une enquête dans les 
commissariats de police à Paris. Les 
trois couronnes du matelot du gé- 
nial et très prolixe Raoul Ruiz dont 
on pourra voir également Le Terri- 
toire; les Faux Fuyants d'Alain Ber- 
gala et Uliisses de Werner Nekes. 
De Venise nous arrive une autre 
gerbe. C'est, en plus du Godard, le 
« Lion d'Or », le « Grand Prix spécial 
du Jury»: Biquefarre de Georges 
Rouquier. Sans oublier Poussière 
d'empire avec Dominique Sanda, le 
deuxième film du très prometteur 
réalisateur franco-vietnamien, Lâm- 
Lê, une pure merveille, paraît-il. 
Dans le genre hyperréaliste, l’une 
des rétrospectives sera consacrée 
au nucléaire, inaugurée par son 
pionnier Peter Watkins qui projet- 
tera La Bombe (Le Film !. un autre 
genre de feu d'artifice), suivi de Hell 
Unlimited de Norman McLaren, The 
War Game tourné en 1965 et « os- 
carisé », SL-1 de Diane Orr et C. Larry 
Roberts, /n Our Hands de Robert 
Ritcher et enfin Jamais Plus d'Hi- 
bakusha de Martin Duckworth. 
Autre comète, autre rétrospective 
qui celle-là, enchantera le voisi- 
nage : « Le Nouveau Cinéma Grec » 
sous-titré français avec A/exandre 
le Grand d'Angelopoulos. Le réali- 
sateur ainsi que Mélina Mercouri 
sont pressentis mais il n'y a rien de 
sûr. 
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> Pour en finir avec les rétrospec- 


tives, Claude Chamberlan aura mis 
sept ans à nous obtenir une pro- 
grammation des films d'animation 
de l'’artisan-bricoleur Len Lye, au- 
jourd'hui disparu. Cinéaste, sculp- 
teur, peintre, théoricien génétique 
et écrivain expérimental à ses heures. 
Len Lye a aussi trafiqué la pellicule 
en se passant de la caméra. Peut- 
être la solution d'avenir pour les 
fauchés. C'est madame Len Lye qui 
viendra présenter l'oeuvre de son 
mari qui fut également l'un des réa- 
lisateurs de la série March of Time. 
On ne saurait conclure sans parler, 
dans ce paysage, de la présence des 
femmes, comme par exemple Su- 
san Sontag pour son film : Giro Tu- 
ristico Senza Guida, mettant en 
vedette la danseuse et chorégraphe 
Lucinda Childs, ancienne disciple du 
grand Bob Wilson, ou encore l'autre 
Ulysse, celui d'Agnès Varda qui ra- 
vage la scène internationale du ci- 
néma expérimental depuis vingt ans, 
merci pour elle. 

Et puis, et puis, et puis tous les autres 
qui, grâce au Festival, trouveront le 
moyen de refaire des films, d'être 
reconnus un jour ou l’autre et ho- 
norés comme le fut il y a quelques 
semaines pour la première fois, Go- 
dard à Venise, les Pasolini dont on 
verra, en exclusivité, en Amérique 
du Nord La Rabia tourné en 63, ou 
Orson Welles sur lequel on a fait ce 
passionnant documentaire projeté 
aussi au 12° Festival. 


COMME SUR 
DES ROULETTES 


Et alors que je prends ces der- 
nières notes sur mon « walkman 
autoreverse » entre 453 coups de 
téléphone, je hasarde une der- 
nière question : 

« Claude Chamberlan, le secret 
de la longévité de l’organisateur 
de festivals, c’est quoi ? » 

D'un geste de la tête, il me 
montre un coin derrière son bu- 
reau où attendent une paire de 
patins à roulettes qu’il attrape 
vivement et enfile. 

Au troisième étage d’un bâtiment 
du boulevard Saint-Laurent, un 
homme qui aime passionnément 
son travail fait des « loopings » 
entre les bureaux de son « loft ». 


ARCMTL 2024 Æ ain Malgras 
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A Portrait of William S. Burroughs 


de Howard Brookner 


20 Dialogues for Hands de Paula Vanes 


APT 


ES, b- 


Len 


Lye devant une de ses peintures 


Alexandre Le Grand 
de Théo Angelopoulos 


Erik Shioza ki 


LA BALLADE DE NARAYAMA 


ou les 
arcanes 
d’un 
véritable 
cinéma 
populaire 


Alors que le Cinéma américain condamne ses chevaliers intergalac- 
tiques à l'errance, en quête de nouveauté, le Cinéma français, lui, 
cherche la rémission de tous ses péchés dans l’expiation par la dou- 
leur. Plus sage, le Cinéma italien préfère déclarer forfait pour le moment. 
A côté de ce bilan affligeant, deux films somptueux sont à voir en 
priorité : La Ballade de Narayama du trop modeste japonais Shohei 
imamura et Fanny et Alexandre, la très nourrissante saga du Suédois 
Ingmar Bergman. Du beau, du bon, du noble cinéma que les trois 
grosses industries, un peu plus haut citées sont bien incapables de 


FANNY BABALEXANDRE 


produire à l'heure actuelle. 


DEUX FILMS- 
FRERES AUX 
ANTI- MODES 
D'UN CINEMA 
D’AUJOURD'HUI 


Pas de vaisseaux spatiaux, de destruc- 
tion de bagnoles, ni de lames de rasoirs 
vicieuses, rien qu'une tranche de l'his- 
toire de deux micro-sociétés passées 
sous la loupe de la romance. Des êtres 
humains à la nature parfois complexe 
tissant à l'intérieur de leur lieu de vie 
sans le secours de l'ordinateur, un ré- 
seau de communications avec leurs al- 
ter-ego. Un monde clos, autoprotégé avec 
ses règles strictes, un univers de type 
familial où la dissidence a ses limites 
que la malveillance ne peut enfreindre 
ARCI\AqUS M de mort. 
Manifestement, Bergman et Imamura 
craignent l'avenir de cette société où la 
famille se désagrège. 


LES RACINES DU 
JAPON MODERNE 


Le film japonais se situe au XIXe siècle, 
mais cela pourrait tout aussi bien être 
en plein Moyen Age, tant le Japon qui 
nous est décrit est primitif. Disons que 
le choix de l'époque nous permet judi- 
cieusement de mesurer le chemin par- 
couru par un pays dont l'avance 
technologique fait envie à tout le monde. 
Ce qu'Imamura essaye de nous faire 
comprendre, c'est que le Japon n'ayant 
jamais eu de religion bien précise, sa 
soumission totale à l’ordre naturel n'a 
jamais gêné son développement, par- 
ticulièrement à une époque où le ma- 
térialisme est culminant. Mais il avouait 
dans une interview, que le manque de 
perspectives spirituelles l'effrayait dans 
un Japon bondé qui sacrifie tout à l'ar- 
tifice de la technologie. L'objet du film 
est donc bien de montrer la richesse et 
la beauté d'une tradition pour que, la 
sentant tout près, on puisse la retrouver 
le plus vite possible, sous peine de 
catastrophe. 


LA CHALEUR DU 
BERGMAN NOUVEAU 


Le catastrophisme n'est pas non plus 
étranger à Bergman. Toute sa vie, il a 
peint des personnages tourmentés, se 
traînant dans les corridors de l'ennui, un 
obstacle certain à rendre son cinéma 
populaire (qui ne l'a pourtant jamais em- 
pêché de trôner à côté de Fellini). 
Mais cela étonne quand même ses amis 
qui disent de lui qu'il aime tant la vie. La 
sagesse, la bonne humeur de Fanny et 
Alexandre ne nous étonnent qu'à moi- 
tié. En 1964 déjà, il avait rendu un hom- 
mage très enlevé aux femmes qui n'est 
pas sans rappeler Juliette des Esprits 
de Fellini, occasion unique de les rap- 
procher. Mais à l'instar de Polanski qui 
déclarait sur le tournage du très roman- 
tique Tess : « Le monde est devenu trop 
surréaliste pour que je continue à en 
faire. », Bergman en guise de conclu- 
sion à son oeuvre semble vouloir insis- 
ter sur l'espoir. 
C'est ainsi qu'en dépit de scènes par- 
ticulièrement abruptes et atrocement 
bergmaniennes, le ton du film reste la 
comédie. Une comédie de moeurs avec 
tous les tripotages de fesses qui lui sont 
chers, une comédie où une infinité de 
caractères gèrent l'esprit d'une famille 
bourgeoise du début du siècle en Suède. 
25 


TRADITION 


Tout comme dans le film d'Imamura, les 
scènes d'exposition sont longues. On 
glisse sur les tapis cossus au coeur de 
cette fête de Noël en famille, comme on 
plane au-dessus de ce petit village de 
montagne au Japon. On frôle pendant 
une bonne demi-heure des person- 
nages dont on ignore tout. Puis une fois 
habitué aux décors, l'invitation se fait 
progressivement, sans forcer, tout en 
douceur. Ces bourgeois gavés, ces vil- 
lageois primitifs nous deviennent atta- 
chants, probablement parce qu'on les 
sent oeuvrer dans le sens du bien de 
leur micro-humanite. Mais malheur à celui 
qui transgresse les tabous de cette so- 
ciété, il sera puni de mort. 

En Suède, à cette époque, c'est l'arri- 
vée de nouvelles idées qui perturbent la 
petite communauté, l'ère industrielle n'est 
pas loin. Mais là où va s'acheminer le 
film c'est dans la peur de ce fanatique 
de luthérien, dans lequel se cache le dé- 
mon. Il séduit la mère de Fanny et 
Alexandre, veuve, et l'épouse. La force 
de caractère du jeune garçon, son uni- 
vers fantasmatique pousse le film vers 
un dénouement heureux. Bergman, ce- 
pendant ne pourra pas s'empêcher de 
nous prévenir par le discours de l'oncle 
obsédé que la folie et la violence sont 
du monde de demain. 

Quant à Imamura, il voit dans le respect 
de la tradition, scrupuleusement obser- 
vée comme chez Bergman par une vieille 
femme, le seul salut immédiat du Japon. 
Faute de mieux, pour le moment, les vieux 
continueront à attendre la mort sur la 
montagne, à assurer avec foi et sa- 
gesse le renouvellement de leur savoir 
auprès des jeunes qui sauront s'en 
montrer dignes. 


LE CINÉMA 
RETROUVEÉ 


La sobriété des mouvements de ca- 
méra, la sensibilite du décorateur, la clarté 
du récit et la maîtrise du propos font de 
ces deux films des chefs-d'oeuvre du 
roman cinématographique, dont le tact 
n'est pas sans nous rappeler la gran- 
deur des Enfants,du Paradis de Carné 
où l'éffervescerce d'Autant en emporte 
le vent. 

Alain Mailgras 
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PASSEPORT 


bar 


4156, rue St-Denis 
Montréal, Québec. 


“ 


“Sortez en première classe” 


4171 ST-DENIS, YUL 


OMMAGE À 
UN TRAVAIL 
EXEMPLAIRE 


Les Productions Germaine Larose ont présenté L’Instruction 
de Peter Weiss : « Un témoignage à la limite de la fiction. 
Un spectacle-événement où des artistes (se sont exprimés) 


autrement que par le biais d’un personnage. Nous (étions) 
face à l’individu-performant qui ressent l’urgence du geste 
et qui nous invite à transgresser les conventions du spec- 
tacle ». J'aimerais ici leur rendre hommage. 


Dans un petit théâtre consacré à la 
création avec les humbles moyens 
que leur accorde leur pratique, six 
comédiens et toute une équipe de 
production se sont servis du monde 
de la représentation comme tri- 
bune et, en leur nom propre, se sont 
engagés dans une représentation du 
monde. Le texte de Peter Weiss était 
connu. Créé en 1965, cet oratorio 
en onze chants se voulait une trans- 
cription rigoureuse des comptes 
rendus du procès de Francfort où 
comparurent certains responsables 
du camp d’extermination d'Ausch- 
Witz. En 1983, portés par cette même 
volonté de réagir face à ce pénible 
anéantissement, des individus té- 
moignent, à la fois comme prati- 
ciens et comme membres anonymes 
d'une collectivité encore concer- 
née par ce drame historique, de leur 
vigilance et de leur espoir d'arriver 
à une prise de parole décisive. Ce 
procès de Francfort se voit donc re- 
considéré, relu, recréé à la lumière 
de la situation actuelle. Non satis- 
faits d’une simple répétition de 
l'horreur à laquelle nous sommes 
devenus insensibles, les Produc- 
tions Germaine Larose occultent le 
texte et la matière historique et 
centre son attention sur ce qui fait 
sens et nous concerne directement 
<äùlourd'hy() Alpartir d'extraits de 
L'Instruction et de textes documen- 
taires d'auteurs comme Bruno Bet- 


Hubert Fielden 


telheim, Chantal Chawaf et d'autres, 
ils tirent une leçon de l'histoire et 
l'appligent au contexte politique 

actuel. Cela ne peut être ignoré. Que 
le théâtre participe à un question- 
nement sur le réel, sur le statu-quo 
social, sur le traitement de l’infor- 
mation et sur la fausse représenta- 
tion, que la scène soit le lieu d’un 
engagement de l'artiste au niveau 
politique, que l’on écarte le dis- 
cours théâtral de ses voies illusion- 
nistes et apaisantes pour lui 
redonner, honnêtement et sans dé- 
tours, toute sa force de persuasion, 
cela marque un renversement des 
pratiques signifiantes habituelles et 
renforce l'idée d'un théâtre engagé 
au plan du politique. De plus, la 
théâtralisation de leur discours per- 
met de transformer le plaidoyer 
édifiant en un procès scénique d’une 
intelligence et d'une acuité indé- 
niables doublé d'une remarquable 
recherche formelle. Ainsi l'aire de 
jeu, pour prendre un exemple, est 
le signe d’une recherche scénogra- 
phique rarement vue ici: cet es- 
pace fermé et cette arène symbolique 
au centre de laquelle l’on parvient 
si difficilement sont un carrefour 
d'idées et de voies d'exploration. 
Attachons-nous uniquement à ce 
centre et observons la multitude de 
sens qui y convergent : centre du 
problème que les mots n'atteignent 
qu'après de multiples reprises, centre 


autour duquel gravitent les forces 
en puissance, lieu accessible uni- 
quement au prix d’un bouleverse- 
ment de tous les sens, lieu de 
rencontre du sujet humain avec 
l’autre ou avec lui-même, lieu 
d'énonciation où l'individu se 
constitue comme sujet capable de 
dire je, etc. Mais ce serait négliger 
tant d'autres aspects (vidéo, trai- 
tement de l’objet, matière sonore, 
etc.) mis en valeur dans cette pro- 
cédure d'instruction et/ou d'édu- 
cation offerte par les Productions 
Germaine Larose. Peu de gens en 
ont parlé. Les quelques jugements 
entendus semblaient s’accorder à 
rendre un verdict défavorable, Il ne 
s'agit pas ici pour moi de me porter 
à leur défense mais de simplement 
signaler une production qui me 
semble, personnellement, d'une 
extrême importance, de signer mon 
adhésion à une formation théâtrale 
dont le travail m'apparaït exemplaire. 

Stéphane Lépine 
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L'INSTRUCTION DE PETER WEISS 
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ARTE: 2RES 


LE MAI MUSICAL FLORENTIN, 


a l'honneur 


Pendant longtemps les printemps de la Grèce antique ont 
célébré la résurrection cyclique de Dionysos triomphant de 
l'attaque meurtrière des Titans qui, chaque hiver, défiaient 
l’invulnérable fertilité de sa vie, éternelle survie. Une allé- 
gresse générale rassemblait alors les acteurs, chanteurs et 
poètes, ainsi que le peuple grec, dans le théâtre, lieu 
communal par excellence où l'initiative culturelle se faisait 


spectacle par et pour tous. 


Les Fêtes du Mai, nées dans l'Italie 
jadis couverte de forêts et perpé- 
tuées par les paysans jusqu'au mi- 
lieu du XIXe siècle ont, elles aussi, 
leur origine dans un rituel célébrant 
l'abondance, symbolisée cette fois 
dans l’« Esprit du Mai » : arbre aux 
pouvoirs bénéfiques porté en pro- 
cession de la forêt à la place pu- 
blique et donnant lieu à une fête 
communautaire. À Florence, les 
chants, danses et spectacles se dé- 
roulaient pendant un mois et, en- 
core là, les représentations théâtrales 
épiques et lyriques avaient une place 
de choix dans les réjouissances. 
Le Mai musical florentin acquiert au 
XXe siècle le statut d'une manifes- 
tation culturelle interdisciplinaire 
plus structurée, où le théâtre et la 
musique sollicitent désormais l’ap- 
port visuel de la peinture pour col- 
laborer à leurs événements annuels. 
L'année 1983 marque le début d'un 
programme de spectacles inventifs, 
de mises en scène révolutionnaires, 
où les diverses tendances de la 
peinture italienne qui vont se che- 

rs du XXe siècle 
é Adféhavant une expé- 
rience toute particulière. 
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Créateurs, si l’on peut dire, d’un 
théâtre couché sur papier, sur toile, 
sur tissu, sur bois, ces peintres as- 
surent littéralement la mise en ta- 
bleaux de l'art lyrique devenant, 
grâce à eux, un spectacle haute- 
ment visuel dans lequel les cos- 
tumes, par leur inspiration également 
picturale, appartiennent autant à 
l'ambiance fictive du décor qu'ils 
sont intimement animés par le ges- 
tuel théâtral des actants, Ces cos- 
tumes peuvent être situés au point 
de rencontre entre, d’une part, l’ail- 
leurs du récit, son « il était une fois » 
commandant son inlassable répé- 
tition, et d'autre part, l'ici et main- 
tenant du jeu des comédiens qui les 
revêtent chaque fois pour quelques 
heures. Théâtre mis en images, et 
du coup, corps mis en images, mais 
aussi images cousues, habitées, dé- 
ployées éventuellement en trois di- 
mensions par les corps en action. 
La peinture italienne stimulée par 
ses contacts avec Paris, excitée tan- 
tôt par les spéculations spatiales fu- 
turistes et cubistes, tantôt par la 
violence des couleurs fauves ou en- 
core par la crudité du geste ex- 
pressionniste, trouve ici un débouché 
performatif à la mesure de ses au- 
dacieuses ambitions, Quant aux ré- 
cits lyriques ainsi reformulés par les 
espaces-lumières des peintres du 
XXe siecle, ils renaissent avec un 
nouvel impact visuel qui salue de 
sa modernité la transhistoricité de 
leurs énigmes, 
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‘1933- 1983 : la peinture italienne 


Parmi bien d’autres, les opéras de 
Shakespeare, Verdi, Pirandello, 
Toscanini, Stravinsky, sont rajeunis 
par des mises en scène signées 
Reinhardt, Strehler, De Filippo, Vis- 
conti, Zeffirelli, tandis que des con- 
certs mémorables réunissent 
Rodzinsky et Mitropoulos, Furt- 
wängler et Walter, Marinuzzi et Von 
Karajan. À partir de 1950, la danse 
est au programme dans les spec- 
tacles de Balanchine, Ashton, Gra- 
ham, Béjart ; Aurel Milloss devient 
chorégraphe attitré. En 1964, le Mai 
florentin consacre ses représenta- 
tions au mouvement expression- 
niste ; en 1970, ce sera le tour des 
productions néo-classiques. Pro- 
kofiev, Sciosiakovic, Stockhausen, 
Henze, Berio, Britten ne manquent 
pas à la distribution des pièces plus 
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récentes. Depuis 1933, un éventail 
impressionnant de peintres italiens 
de toutes expressions ont collaboré 
au Maggio Musicale Fiorentino, et 
c'est une sélection de 220 de leurs 
oeuvres que le Service des activités 
culturelles de la ville de Montréal 
acueillera bientôt à la Maison de la 
Culture Côte-des-Neiges. Placée sous 
les auspices du Ministère italien des 
Affaires étrangères, cette exposi- 
tion est organisée conjointement 
avec le Théâtre communal de Flo- 
rence, la Promotrade Internazio- 
nale Prato, l’Institut culturel italien 
et la compagnie Alitalia. 

De nombreuses scénographies, 
croquis et dessins, mais aussi des 
costumes, des maquettes et des 
photos d'archives feront l'objet de 


l'exposition qui réunira, notam- 
ment, les oeuvres de Cagli, De 
Chirico, Annigoni, Severini, Sironi, 
Conti, Clerici, Prampolini, Sciltian, 
Soffici, Casorati, Carena, Guttuso, 
Kokoschka, Maccari. 

En regard des croquis, huit cos- 
tumes conservés à la Casa d’Arte 
Cerratelli de Florence pourront aussi 
être admirés grâce à l'initiative de 
l’Union des Industriels de Prato qui 
ont voulu rappeler la production 
exceptionnelle des filatures de leur 
ville établies depuis le XIVe siècle. 
Ces tissus font l’objet de riches ap- 
pliqués, d'impressions sérigra- 
phiques et de jeux de couleurs 
contrastées. 

L'exposition est composée à même 
les quelque 9000 pièces présentées 
magistralement au Forte del Bel- 
vedere de Florence en 1979. 


Sous le titre Visualita del Maggio, 
des exemplaires du superbe cata- 
logue de l'exposition de Florence 
seront mis en vente; il est abon- 
damment illustré selon l'ordre al- 
phabétique des  peintres- 
concepteurs. En regard de ce pré- 
cieux document visuel où l’on re- 
trouvera toutes les pièces présentées 
à Montréal, un journal (trilingue) de 
l'exposition renseignera les visi- 
teurs sur cette dernière et annon- 
cera les activités qui l’accom- 
pagneront : entre autres, un film 
documentaire sur le mouvement 
futuriste italien, les films de Losey 
et Bergman respectivement inspirés 
de « Don Giovanni » et la « La flûte 
enchantée ». 

Michèle Deschâtelets 
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NOUVEAUTÉS: AUTOS 


Le 22 septembre dernier, le tandem franco-américain Renault-AMC 
conviait la press spécialisée à son cinquième anniversaire de 
mariage fêté sous la forme d’un rallye. 

Cette idée originale permettait en outre aux cent-vingt journalistes- 
participants de faire connaissance avec les nouvelles Renault Encore 
et Jeep cherokee. 


La Renault «Encore» 

Les connaisseurs verront tout de suite 
qu'elle est, en fait, une «Alliance» avec 
une porte arrière dont le style s'appa- 
rente à la «Fuego». 

Disponible en modèles trois et cinq 
portes, elle pourra aussi être person- 
nalisée, grâce à un grand nombre 
d'accessoires. 

Son prix de base suggéré est de 6970 $. 


La «Jeep Cherokee» 

C'est incontestablement la révélation de 
cette présentation puisqu'elle est la pre- 
mière Jeep» entièrement nouvelle à être 
lancée sur le marché depuis vingt ans. 
La «Cherokee», mais aussi la «Wagoo- 
ner» misent sur l'adaptation aux normes 
fonctionnelles de 83. Ainsi, elles sont 
toutes les deux plus courtes et plus lé- 
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gères que leurs prédecesseurs. De 
même, on retrouve cette préoccupation 
d'économie d'énergie dans le nouveau 
moteur de 2,5 litres qui allie dépense 
modique de carburant et fiabilité. 

Ces nouvelles «Jeep» à quatre roues 
motrices, disponibles en modèles deux 
et cinq portes risquent de se retrouver 
en tête des «Outsiders». 


Renault-AMC : Prévision 84 
Enfin puisqu'on note peu de change- 
ments, par ailleurs, au sein de l'écurie 
Renault-AMC, signalons pour 84, l'en- 
voi à l’abattoir de la «Spirit», de la 
«Concord» et de la «Renault 18». Seules, 
la familiale «Eagle» à quatre roues mo- 
trices et la «Sportswagon» de Renault 
sauvent leur tôle pour le moment. 
Quant aux «Renault 5», «Fuego» et «Al- 
liance», elles ne subiront que quelques 
simples retouches «accessoires». 

AM. 


Un endroit invitant. 
Un club complet. 
Le club où 

c'est agréable 
de se retremper. 
De se retrouver 
entre amis. 

Un match de 
tennis. 

Quelques 
longueurs de 
piscine. 

Un bon saunc. 
Ou un dernier 
effort 

SUI exeICiseuIrs 
Nautilus. 


Au Club LaCité 
c'est simple 
parce que tout 
est 1à, sur place. 
Même le monde 


qu'on aime 
rencontrer. 


Le Club LaCité.…. 
on vous y invite. 


Renseignements: 
3625 avenue du Parc 
Montreal 288-822] 


Les abonnements sont limités 


…IUXUEUX 
et exclusif 
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REVUE 
D'ART 
CONTEMPORAIN 


VIE DES ARTS est 
trimestrielle et diffuse 
des informations sur les 
sujets les plus divers: 
en priorité, sur les arts 
plastiques, mais aussi 
sur l'architecture, le 
design, la vidéo, la 
performance, le cinéma, 
le théâtre, la musique, 
la danse, etc. 


CO Un an: $18 
C1 Deux ans: $35 


Adresser votre chèque 
ou mandat postal 
à l'ordre de 
Vie des Arts, 
373, rue Saint-Paul 
Ouest 
Montréal, Québec, 
H2Y 2A7 
CMTL 2024 


L'OEIL ÉCOUTE 


NOUVEAUTÉS: VIDÉO 


Les constructeurs de la technologie de pointe continuent d’avoir le 
vent de la confiance en poupe. Alors que le gros des populations oc- 
cidentales ratissent les fonds de tiroirs pour subvenir à leurs be- 
soins, une foule de matériel plus sophistiqué et «indispensable» que 
jamais fait son apparition sur le marché. 


Contradiction provisoire ou tentative 
d'inonder coûte que coûte la cons- 
cience populaire, nous avons cepen- 
dant sélectionné quatre avatars de cette 
nouvelle communication en chambre 
close (Home Video). 

C'est instinctivement, à l'issue d'un an- 
cien duel RCA/Hitachi portant sur le 
rapport qualité/prix que notre choix s’est 
porté finalement sur un ensemble RCA 
de quatre éléments : 


1) le nouveau lecteur vidéodisque SJT 
400, programmable électroniquement, 

2) le magnétoscope VHS de table VJP 
900, 

3) le moniteur couleur vidéo VJM 2082, 

4) le nouveau centre de commande 
numérique. 


De l'homogénéité performante de l'en- 
semble, le moniteur et le lecteur attirent 
tout particulièrement notre attention. 


Le moniteur 

Malgré les dimensions importantes de 
l'appareil (85x64x47), son image ne su- 
bit aucune distorsion chromatique ou li- 
néaire, ni flottement de la couleur grâce 
à un contrôle du dispositif d'affinage si- 
tué au niveau du filtre en peigne mis au 
point par la compagnie. Au contraire, la 
couleur s'ajuste superbement à la lu- 
mière ambiante, de même que le design 
aux lignes nettes s'intègre à n'importe 
quel décor. 


Le lecteur 

Le vidéodisque connaît en ce moment 
quelques difficultés d'adaptation rela- 
tives à la prolifération de matériel con- 
current (magnétoscopes, disques 
compacts...). Pourtant, même s'il ne fait 
que se contenter de reproduire des 
images, son prix modique et l'image très 
performante lui donnent une place de 
choix dans votre installation ! 
D'ailleurs, contrairement à ce que di- 
sent ses détracteurs, on trouve désor- 
mais plus de 1200 titres de films 
disponibles à acheter ou à emprunter 
pour 2 $, de «Sophie's Choice» à «Flash- 
dance» en passant par «Les uns et les 
autres». 

Pour couronner le tout, plusieurs micro- 
ordinateurs numériques permettent 
d'utiliser le lecteur vidéodisque comme 
jeu vidéo, pour jouer au courses ou dé- 
couvrir l'assassin dans un jeu de sus- 
pense policier. PS. 
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AU COTON 


naturellement 


“ 


Les Terrasses 


un nouveau concept en coton 


Place Versailles Niveau métro 
352-1407 842-4757 
ARCMgL 2024 * 
2010, rue Crescent 
É Montréal 


(coin Maisonneuve) 
844-6697 


Jean-Clau de Lussier 


MAURICE FERLAND : LE VE- 
TEMENT INTERCHANGEABLE 
LES TISSUS ET LES MATE- 
RIAUX : l'interlock (jersey de 
coton), coton ouaté, suède et 
cuir, studs et boutons- 
pression. 


LA COUPE : très ample. 

LE MOUVEMENT : fluide. 
LES COULEURS : belles. 
LES INFLUENCES : les vête- 
ments historiques et le japa- 
nese look. 

HIVER 83/84 : soie-suède et 
cuir, peau de mouton et 
lainages. 

NOVEMBRE 84 : une boutique 
à New York. 


[JODE 


OBJECTIFS : confort, facilité 
d'entretien; mais surtout liberté 
et imagination par le biais des 
accessoires. 
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BOUTIQUE 


Sarl C\otls, el 


A CS 
4972 OUEST, RUE SHERBROOKE MONTREAL 


COLLAGÈNE 
INTEGRAL 


s Regénération 
s Hydration 
s Application 
de ce traitement 


esthétique 


# Soins esthétiques 
et leçons de maquillage 


photo Carol Gibson 


4597, rue St-Denis 
843-5778 


BRONX - VÊTEMENTS ET ACCESSOIRES 
4077, rue St-Denis, Montréa 

tél. : 844-8385 

NEW, BRONX 

42 78, rue St-Denis, Montréa 


tél. : 843-7470 


COLLABORATEURS : Mado St- 
Cyr et Madeleine Comeau pour 
les tricots ; Roger Leroux. 
COORDONNEES : un espace 
blanc au 5103 de la rue St- 
Laurent. 276-3108. é Lavoie 


ÿ 
ELLE Jean-Claude Lussier 
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S. voix soprano, une vraie spinto, où se trouve 
tant de splendeur, tant d'excitation, compte 
parmi les plus pures qu'on ait jamais enten- 
dues. Son registre moyen est glorieux, son aigu 
est saisissant. Son expression, soit dans l'opéra 
soit dans la salle de concert, est toujours pro- 
fonde, formidable. En d'autres mots, Leontyne 
Price est l'une des plus grandes cantatrices de 
notre époque. 
Elle est née à Laurel, Mississippi il y a une cin- 
quantaine d'années. Sa carrière prit son essor 
en 1952 lors d'une mise en scène à Julliard de 
Falstaff de Verdi: le compositeur-critique Virgil 
Thomson, fort impressionné par son interpreta- 
tion de Mistress Ford, l'engagea immédiatement 
pour la distribution de son opéra Four Saints in 
Three Acts (qui eut un grand succès à Paris la 
même année). En 1953, Mlle Price chanta dans 
le rôle de Bess (Porgy and Bess), et encore une 
fois, le public européen fut comblé par son tal- 
ent prodigieux. Après son interprétation dans le 
rôle de Tosca dans une mise en scène de l'op- 
éra télévisé par la NBC aux États-Unis, elle fut 
demandée par tous les grands opéras du 
monde. 
Son vaste répertoire s'étend des opéras de 
Mozart à ceux de Barber; elle est renommée 
pour ses interprétations des héroïnes de Verdi, 
dont surtout Aïda, les deux Leonoras (La Forza 
del Destin et /! Trovatore), Elvira (Ernani), et 
Amelia (Un Ballo in Maschera). 
Leontyne Price sera à la Basilique Notre-Dame 
le 18 novembre pour un concert avec l'OSM 
sous la direction de Charles Dutoit. Elle inter- 
prétera des chants de Noël: O Come, All Ye 
Faithful; Silent Night; Le Premier Noël... 
Un disque avec ce même répertoire vient d'ail- 
leurs d'être enregistré sous étiquette London 
par Leontyne Price, Charles Dutoit et l'OSM: 
NoËër INGëIl 

R.C. 
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La Galerie Alliance 
présente son exposition de Noël 
PAYSAGES D'HIVER 
du 17 novembre au 9 décembre 1983 


Tableaux de Rock Blanchette - Suzanne Brien- George Kartashov- 


Tibor K. Thomas - Ghulam Mustafa - Paul Tom 


a) 1e A once 
+ 


680, rue Sherbrooke ouest, Montréal (Québec) H3A 2S6 


Galerie d'art sans but La galerie est ouverte 
lucratif commanditée par du lundi au samedi 
Alliance mutuelle-vie de11h317h 


Tél. (514) 284-3768 


pectre diaphane de la 
scène culturelle mont- 
réalaise il n'y a de cela 
que quelques années, 
la danse s'est taillée, 
petit à petit, la place 
importante qui lui 
revient parmi les arts 
d'interprétation. De 
nombreuses compa- 
gnies et écoles ont vu 
le jour, les chorégra- 


phes américains et 
européens nous visi- 
tent régulièrement 


ainsi que des troupes 
de danse ethniques. 
Montréal est devenu 
un véritable creuset de 
créativité en danse 
d'où émergent des 
chorégraphes et dan- 
seurs de grande quali- 
té. 

Chaque mois plusieurs 
shows, classiques ou 
post-modernes, folklo- 
riques ou expérimen- 
REUXV/bont 2E un 
public toujours gran- 


Margie Gillis 
dissant. Mordus et afi- 
cionados ont enfin de 
quoi nourrir leur pas- 
sion! 


Parmi les spectacles de 
novembre, la grande 
nouveauté c'est Faus- 
tus, création du Grou- 
pe de la Place Royale 
d'Ottawa (voir entre- 
vue avec le composi- 
teur John Plant p. 16). 
Chorégraphié par le 
directeur artistique de 
la troupe, Peter Bone- 
ham, Faustus intègre 
l'utilisation du chant, 
du théâtre et de la 
danse. Le duo Plant/ 
Boneham, qui en est 
à sa sixième collabora 
tion, réalise ainsi un 
vieux rêve: produire 
un opéra pour dan- 
seurs. Peu de troupes 
de danse travaillent 
ainsi de front art vocal 
et technique du mour- 
vement: un spectacle 
à ne pas manquer, 


donc, pour son unicité. 
Les représentations 
auront lieu au Centaur 
Il du 9 au 12 nov. 


Autre événement: Tan- 
gente réunira Un grou 
pe de chorégraphes 
désireux d'exprimer 
la spécificité de leur 
travail en tant qu'hom- 
mes. Moment'homme 
comprendra cinq pro- 
grammes différents de 
performances et dure- 
ra deux fins de semai- 
ne. Du 17 au 19 et 
du 24 au 27 nov. En 
marge des spectacles, 
des ateliers sont pro 
posés par Andrew 
Harwood, Peter Ryan, 
Peter Bingham et Tim 
Miller. 

Les 19 et 26 nov. à 
13h30 sera présenté le 
film Québec Eté Danse 
réalisé par John Broo- 
ke sur des chorégra- 
phies de P.-A. Fortier, 
Edward Lock et Ro 
bert Desrosiers. 


Au Centaur, Margie 
Gillis rides again pour 
trois nouvelles semai 
nes, après quelques 
mois d'intense activi 
té: spectacles en Alle- 
magne, en France, aux 
Etats-Unis..., l'enregis- 
trement d'une émis- 
sion des Beaux Diman 
ches “’Shéhérazade'" — 
chorégraphie solo sur 
une musique interpré- 
tée par l'OSM. Margie 
Gillis milite dans le 


SUR NOVEMBRE 


groupe des artistes 
pour la paix et le 
premier concert de la 
série, le 23 nov., sera 
une soirée bénéfice. 


Et pour un peu d'exo- 
tisme teinté de tristes- 
se: The Khmer Classi- 
cal Dance  Troupe. 
Formée dans un camp 
de réfugiés en Thaïlan- 
de par d'anciens dan- 
seurs, chanteurs, musi- 
ciens et fabricants de 
masques fuyant le ré- 
gime de Pol Pot au 
Cambodge, la troupe 
est maintenant instal- 


lée aux Etats-Unis. Par 


son travail artistique 
elle veut conserver 
vivante la tradition 
d'un peuple littérale- 
ment massacré. À la 
Salle Pollack, le 26 
nov. 


Tant qu'à y être, n'ou- 
blions pas de mention- 
ner les Grands Ballets 
et Pilobolus à la PdA, 
et du flamenco à La 
Chaconne et à l'UdeM, 
on aura ainsi fait le 
tour d'horizon de la 
programmation du 
mois en danse. 
Carmen Garcia 


Le Groupe de la Place Royale 
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SALON DU LIVRE FORMULE 83 


Tenu du 8 au 13 novembre 
à la place Bonaventure, le 
salon s'améliore toujours. 
Sous la présidence de Roch 
Carrier et la vice-prési- 
dence d'Elisabeth Mar- 
chaudon (patronne de la 
librairie Hermès), il ras- 
semble plein d'activités 
nouvelles : le congrès 
« Boréal» de la science- 
fiction se tiendra sous ses 
auspices ; il y aura un prix 
du grand public que vous 
décernerez vous-mêmes 
à un des auteurs québé- 
cois choisis par les li- 
braires ; on fera aux enfants 
une place accrue ; il y aura 
trois kiosques théma- 
tiques tenus par des li- 
braires.. et bien d'autres 
choses encore. Bon Salon. 


G.M. 


Ateliers de MMM 

Jim Hastie, directeur in- 
ternational du Margaret 
Morris Movement (voir Vi- 
rus juin 83), est à Montréal 
pour donner une semaine 
d'ateliers du 1 au 6 nov. 
Des journées seront 
consacrées tant aux dé- 
butants (les 1 et 2) qu'aux 
professionnels de la danse 
et d'autres techniques (le 
5). 

Ces ateliers compren- 
dront le travail technique, 
la création et même un 
spectacle donné par les 
parücipants le 5. Pour toute 
information : 527-1256. 


SUR NOVEMBRE 


FLAMENCO 


Le flamenco peut être aussi 
bassement touristique que 
suprêmement raffiné et 
dispensateur des plus rares 
plaisirs esthétiques et 
affectifs. 


Les deux films de Carlos 
Saura et Antonio Gadès, 
Noces de sang et Car- 
men, ont amené une dé- 
couverte mondiale de la 
passion et de la beaute fla- 
menca. L'immense succès 
remporté partout par les 
deux oeuvres maîtresses 
dans le fragile édifice qu'est 
le flamenco a sensibilisé 
une multitude de gens pour 
lesquels le mot n'évoquait 
que de l'espagnolade de 
pacotille, ou dont l'indiffé- 
rence à cet art si secret était 
en proportion directe de leur 
ignorance. 

Le flamenco, en fait, est 
immense et profond comme 
la mer et subira les avatars 
de ceux et celles qui l'in- 
terprètent : comme le ca- 
méléon, il épouse le talent 
et les états d'âme des ar- 
tistes qui, suivant leur 
« duende » (inspiration) 
personnel, retiendront ou 
laisseront aller les pas- 
sions qui les animent. 
Amelia Perez est la « can- 
taora » du groupe Fuego 
et apporte aux contes 


qu'elle interprète cet ac- 
cent andalou inimitable qui 
plonge ses racines au plus 
profond de la terre où elle 
est née, dans une de ces 
villes éclatantes de blan- 
cheur accrochées dans les 
montagnes qui environ- 
nent Cordoba. Deux nou- 
veaux guitaristes seront 
également de la fête : Pa- 
trick Arnaud, dont la pas- 
sion flamenca a pris 
naissance avec les tradi- 
tions classiques de Sor, 
Tarrega et Albeniz ; et le 
jeune Arcadio Martin qui, 
avec le temps, fera certai- 
nement parler de lui en re- 
gard du talent dont il fait 
déjà preuve. 

Le spectacle de Fuego, du 
3 au 6 et du 10 au 13 nov. 
au Centre d'essai de l'UdeM 
veut essayer de recréer ces 
différentes époques et 
styles et présentera donc 
un nouveau programme 
comprenant des danses 
classiques et régionales 
parallèlement aux grands 
moments de flamenco hé- 
rités du spectacle de l'an 
dernier et que le public 
d'alors retrouvera dans des 
versions améliorées et avec 
des interprètes différents 
dans certains cas. 


PS. 


VOUS ÊTES 
TRES AU 
COURANT, 

en contact avec 
votre 
environnement... 
vous sortez sou 
vent, mais pas 
n'importe quand... 
vous vous habillez 
avec éblouisse 
ment et vous dés- 
habillez 
sélectivement... 
vous êtes un au- 
diteur qui en a long 
à dire, et bien sûr 
vous lisez 
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